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BOB MORANE N°048

(1961 – Marabout Junior n° 202)



Chapitre I

Après avoir dépassé Folkstone, la puissante Thunderbird deux places quitta la route qui, franchissant la frontière de la Géorgie et de la Floride, fila vers Jacksonville, pour emprunter une mauvaise voie secondaire se dirigeant plein ouest, en direction des marais d’Okefenokee dont on apercevait au loin l’étendue glauque brillant par endroits au soleil, en de grandes plaques d’émeraude sale dont l’éclat était tamisé par de vagues nébulosités. L’homme qui tenait le volant de la puissante voiture était un grand gaillard au visage osseux, couronné par des cheveux coupés en brosse, et dont la mise négligée de voyageur n’excluait cependant pas une certaine élégance, due davantage à l’allure du personnage qu’aux détails vestimentaires eux-mêmes.

Le passager installé sur le second siège était un géant aux cheveux roux et aux épaules herculéennes moulées dans un blouson de cuir noir à fermeture éclair. Il tourna sa large face rougeaude vers le conducteur pour dire en criant, afin de dominer de la voix la rumeur produite par le déplacement d’air et les ronflements du moteur poussé presque à fond :

— À ce train-là, commandant, nous ne tarderons plus à arriver à Swamp City.

L’homme aux cheveux en brosse eut un sourire qui, dans sa face crispée par l’attention, se changea en rictus.

— Ouais, Bill, lança-t-il, ça tire du tonnerre ce moulin, surtout avec les petites transformations que nous lui avons fait subir…

Il s’interrompit un instant, puis reprit :

— Mais faudrait voir à se modérer un peu, car cette route n’est pas comme la nationale, il s’en faut de beaucoup. Bourrée de nids-de-poule et faite de tôle ondulée à pouvoir en couvrir tout un bidonville. En continuant ainsi, je vais tôt ou tard nous faire faire, dans la nature, un petit vol plané du plus bel effet…

Le commandant Morane et son ami Bill Ballantine accomplissaient à cette époque un petit voyage en zigzag à travers le sud-est des États-Unis, voyage qui devait les mener de New York à la Nouvelle-Orléans, en passant par la Floride et pas mal d’autres endroits. C’est à New York qu’ils avaient acheté la Thunderbird, dans un de ces nombreux stands de voitures d’occasion qui jalonnent les routes des États-Unis. Faisant appel à toutes leurs connaissances mécaniques, connaissances qui d’ailleurs étaient vastes, ils avaient révisé à fond la puissante machine et gonflé davantage encore son moteur de trois cents chevaux, pour s’élancer à travers monts et plaines. Bien que poussant rondement leur voiture, les deux amis voyageaient avec lenteur, s’arrêtant, au gré de leur bon plaisir, aux endroits qui leur semblaient agréables, pour y demeurer plusieurs jours, voire une semaine, ou bien davantage encore, et repartir ensuite vers d’autres lieux.

Après avoir traversé la Pennsylvanie, le Maryland, la Virginie, la Caroline du Nord et la Caroline du Sud, Bob Morane et Bill Ballantine avaient pénétré quelques jours plus tôt en Georgie où, après une rapide visite d’Atlanta, ils étaient redescendus vers le sud, avant de visiter les célèbres marais d’Okefenokee, encore mal explorés et où seul pénétraient les chasseurs d’alligators. Les deux amis n’étaient guère pressés par le temps et ils comptaient demeurer plusieurs semaines dans la région des marais, dont la petite bourgade de Swamp City allait leur ouvrir les portes, pour s’enfoncer aussi profondément que possible à travers les forêts inondées où plus d’un audacieux, égaré, avait tourné en rond pour finalement y trouver la mort d’épuisement et de folie.

La route longeait maintenant les marécages eux-mêmes dont les eaux verdâtres tavelées de marcassite s’étendaient sur une distance de plusieurs kilomètres avec, par endroits, le vert cru des masses de jacinthes d’eau agglomérées. C’était seulement au-delà de cette étendue palustre que se dressaient les premiers cyprès géants enguirlandés de mousse grise et au-dessus desquels tremblotaient des vols fugaces de flamants roses et de hérons.

Tendant le bras devant lui, Bill Ballantine désigna à travers le pare-brise un point blanc situé au bout de la route, juste au bord des marais qui semblaient vouloir l’absorber.

— Swamp City, dit simplement l’Écossais. Dans moins de dix minutes, nous y serons.

Si Bob Morane avait ralenti par mesure de sécurité l’allure de la Thunderbird, celle-ci filait néanmoins encore bon train et le point blanc ne tarda pas à grossir pour se changer en tache qui, elle-même, s’élargissait sans cesse jusqu’à ce qu’on y distinguât le détail des maisons et des rues par-dessus lesquelles pointait le clocheton gris ardoise d’un sanctuaire.

Quand la voiture pénétra dans Swamp City et s’arrêta sur la grand-place, entre un temple de planches soigneusement blanchies et un drugstore doté de tous les néons et chromes exigés par le modernisme, une animation insolite y régnait : des gens se hélaient, d’autres, sur le pas des portes, bavardaient avec animation. Quelque part, la sirène d’une voiture de police hurla et, quelques secondes plus tard, une Ford noire, datant de pas mal d’années déjà, faisait son apparition, dans de grands crissements de pneus, pour s’arrêter devant une construction de briques dont la porte rébarbative portait cette simple inscription : Shérif Office.

— Ah ! ça que se passe-t-il ? fit Bill Ballantine. Une révolution ?

— Une révolution, ici ? dit à son tour Bob. Cela m’étonnerait…

— Un lynchage, peut-être…

Mais Morane secoua la tête et dit :

— Cela est fort improbable car, remarque-le, les Noirs côtoient les Blancs tout à fait comme si leur peau avait la même couleur.

Un gros homme à la carrure épaisse et coiffé d’un large sombrero de feutre, à la façon d’un cow-boy, jaillit soudain de la Ford. Un baudrier de cuir, supportant un revolver dans sa gaine, barrait sa poitrine sur laquelle était agrafé un large insigne d’argent. Suivi par deux assistants qui, eux aussi, s’étaient extraits de la Ford, le shérif pénétra dans le poste de police dont la porte se referma aussitôt hermétiquement.

En apercevant le shérif, une dizaine de badauds s’étaient précipités dans l’intention évidente d’obtenir quelques renseignements, mais la retraite du policier avait été si rapide qu’ils n’avaient même pas eu le loisir de lui adresser la parole.

La Thunderbird arrêtée au bord du trottoir, Bob Morane et Bill Ballantine avaient mis pied à terre. La foule s’était à présent massée en un groupe compact devant le bureau du shérif et, à en juger par l’animation qui régnait dans les rangs des badauds, les commentaires allaient bon train.

— Ah ça ! répéta Ballantine, que se passe-t-il donc ici ?

Leur curiosité de plus en plus éveillée, les deux amis s’approchèrent du groupe des badauds et Bob, frappant sur l’épaule d’un homme qui, aussitôt, se tourna vers lui, demanda :

— Pourriez-vous me dire ce qui se passe, monsieur ? Toute la population me paraît en émoi…

L’interpellé avait marqué de la surprise, et il considéra Morane un peu comme s’il s’agissait d’un être tombé du ciel.

— La population en émoi ? finit-il par dire. Ah ça, on voit bien que vous êtes étranger pour ignorer qu’un nouveau crime vient d’être commis dans les marais !…

— Un nouveau crime ? fit Morane. Et, bien sûr, si j’en juge par l’attitude du shérif, on est sur les traces de l’assassin. Peut-être l’a-t-on déjà capturé…

L’homme haussa les épaules, et il y eut de la frayeur dans sa voix quand il parla à nouveau.

— Capturer l’assassin, étranger ? D’où sortez-vous donc ? Comme si jamais on pourra capturer le Dragon des Fenstone. Il faudrait, au moins, être saint Michel pour cela…

Sur ces paroles, l’homme se détourna et, malgré tous leurs efforts, Bob et Ballantine ne parvinrent plus à attirer son attention, pas plus d’ailleurs que celle de ses compagnons. Ils purent seulement surprendre des bribes de phrases échangées, comme : « … une batte et un chapeau, c’est tout ce qu’on a retrouvé… » ; « … d’énormes traces de griffes… » ; « son fusil de chasse était brisé… » ; « … Sam, l’Indien, a affirmé avoir entendu, il y a deux nuits, cette musique, toujours cette musique, suivie d’un cri d’agonie… »

Bill Ballantine tourna vers Bob des regards où brillait une curiosité intense.

— J’ai l’impression, commandant, que ce qui se passe ici aurait de quoi intéresser les renifleurs de mystère que nous sommes. Reste à savoir de quoi il s’agit exactement…

Morane eut un geste vague, pour dire :

— Je ne crois pas qu’il y ait, pour l’instant, quelque chose à tirer de ces badauds. Et puis, de toute façon, les renseignements qu’ils pourraient nous donner seraient sujets à caution. Comme tu le sais, il n’y a rien comme la rumeur publique pour dénaturer les faits, même les plus simples.

Le Français demeura un instant songeur, puis il leva les yeux vers le ciel, en direction du soleil qui, rapidement, descendait vers l’ouest, prêt à disparaître derrière les toits des maisons.

— Le soir tombe, dit encore Bob, je me sens pris d’une fringale à avaler un bœuf. Tâchons de trouver une gargote digne de notre appétit. Après nous être rassasiés, nous essaierons d’en savoir plus long sur ce Dragon des Fenstone…

À nouveau, Morane demeura songeur, puis il murmura :

— Fenstone, ce nom familier… Pourtant, je ne suis jamais venu dans la région, et cela ne peut pas être…

Il eut un haussement d’épaules et continua d’une voix plus forte :

— Mais qu’importe !… Je n’ai jamais pu réfléchir sérieusement avec l’estomac vide…

Bill éclata de rire et dit à son tour :

— Et moi, pas davantage sans un bon whisky-soda au fond du réservoir… Allons à la recherche de votre gargote, commandant… J’espère qu’on y trouvera du whisky… Rien de tel pour noyer… le dragon…

*
* *

La gargote dont avait parlé Bob, ils la trouvèrent dans Main Street – la rue principale –, à vrai dire l’unique artère de la petite cité et qui s’emmanchait à gauche et à droite à la place communale comme un essieu à une roue. Les autres roues n’étaient que des embryons, bordées pour la plupart de maisons en planches et qui se perdaient dans la campagne et les marais.

Le restaurant était tenu par un Chinois qui, n’ayant jamais vu la Chine ni aucun pays d’Extrême-Orient, s’appelait Tom Smith comme tout le monde et parlait l’américain avec l’accent traînant du Sud. Il portait un complet en gabardine, des chemises de tussor rose bonbon et des cravates couleur d’arc-en-ciel. Bref, à part ses yeux bridés, il était américain jusqu’au bout des ongles, ce qui ne l’avait d’ailleurs pas empêché de donner à son établissement cette enseigne à la fois exotique et prometteuse : Wang-Chinese Foods.

À l’heure où Bob Morane et son compagnon pénétrèrent dans l’établissement, il n’y avait encore que peu de monde. Seuls, quelques hommes accoudés au grand bar d’acajou dégustaient du raki et des whiskies en attendant de pouvoir goûter à la cuisine renommée de Monsieur Wang, alias Tom Smith. Les conversations allaient bon train et, au passage, Bob et son compagnon purent saisir des lambeaux de phrases où se détachaient des mots comme : dragon – Fenstone – Malédiction. Malgré toute leur curiosité, les deux amis préférèrent ne pas se mêler à ces conversations, car ils savaient que, dans les petites villes de ce genre, on se méfie en général des étrangers, et ils allèrent s’asseoir à une table à l’écart.

Ce fut Wang-Tom Smith, en personne, qui s’approcha d’eux pour demander, d’une voix courtoise, seul rappel avec les yeux bridés de son ascendance asiatique :

— Que puis-je vous servir, messieurs ?

— Nous voudrions manger, répondit Morane. On nous a affirmé que, nulle part dans la région, on ne trouvait meilleur chop-suei que chez Wang.

En parlant ainsi, le Français était certain de ne pas se tromper, car la région n’était pas très habitée et il était plus que probable, voire certain, qu’à des kilomètres à la ronde, il n’existait aucun restaurant chinois ou autre digne de ce nom. La flatterie parut plaire à Tom Smith, dont la face large et courte s’éclaira d’un sourire qui découvrit des dents blanches et bien plantées, mais espacées en grille de parc. Il eut un geste embarrassé et déclara :

— Hélas ! il est encore tôt pour le repas du soir, messieurs. Tout ce que je puis faire, en attendant, c’est vous proposer un petit apéritif aux frais de la maison bien entendu. J’ai un de ces petits arack-fang, de ma fabrication, dont vous me direz des nouvelles…

Ce n’était pas la première fois que Bob Morane et Bill Ballantine dégustaient de l’alcool de riz, même quand on y avait fait macérer du poivre noir. Ce fut donc sans déplaisir que, pour ne pas froisser leur hôte, ils avalèrent la liqueur brunâtre, âpre au palais, qu’on leur servit. Pendant qu’ils buvaient ainsi, la salle du restaurant se remplissait peu à peu et, bientôt, un garçon vint déposer devant les deux voyageurs le plat de riz au poulet, garni de germes de soya et de pousses de bambou, qu’ils avaient commandé.

À peine avaient-ils commencé à manger, que la porte s’ouvrit pour livrer passage au shérif. Ce dernier alla s’asseoir à une table demeurée libre, près de celle occupée par Morane et Ballantine. S’approchant du policier, Tom Smith, alias Wang, demanda à mi-voix, mais assez haut cependant pour être entendu par les deux amis :

— Alors, shérif McCoy, quoi de neuf dans cette affaire ?

L’interpellé braqua en direction du tenancier des yeux chargés de mécontentement, mais cela ne parut pas impressionner Tom Smith qui insista :

— Vous n’allez quand même pas me dire, shérif, que votre enquête n’avance pas ? Un homme de votre valeur…

L’allusion à une compétence qu’il ne possédait peut-être pas, eut le don de dégeler un peu ledit McCoy. Il roula de lourdes épaules, rajusta son baudrier et finit par déclarer :

— Si cette enquête évolue, Monsieur Wang ? Ce serait mensonge que le dire. Elle piétine plutôt, et chaque jour davantage. Sherlock Holmes et Nick Carter eux-mêmes y auraient perdu leur latin. Ce dragon est aussi insaisissable que s’il n’existait pas, ce que je suis de plus en plus porté à croire. On ne me mettra pas dans la tête que John Fenstone a apporté ledit dragon dans sa valise, entre cuir et doublure. Que diable, un être capable d’avaler un homme comme un singe gobe une simple cacahuète, ne se cache pas aussi facilement !…

Tom Smith laissa échapper un léger ricanement.

— N’oubliez pas, shérif, que s’il faut en croire les racontars, le dragon en question serait un être surnaturel. Il doit donc être capable de se déplacer dans les airs et de se rendre invisible si bon lui semble.

— Invisible, ça vous pouvez le dire ! s’exclama McCoy. Tout ce qu’on a vu de lui, jusqu’à présent, ce sont ses terribles yeux verts, et peu de gens sont revenus pour nous le décrire, à part Sam l’Indien et Enoch Williams…

— Un ivrogne et un simple d’esprit, fit remarquer le tenancier, capables de prendre des vessies pour des lanternes ou même d’inventer des histoires à dormir debout.

— Les traces laissées par le dragon ne sont pas, elles, des histoires à dormir debout, répondit le policier. Je les ai vues, et j’aime autant vous dire que je n’aimerais pas rencontrer au coin d’un bois l’animal muni de griffes capables de laisser des traces comme celles-là. Si sa gueule est en proportion, cela ne m’étonne pas qu’il puisse avaler un homme d’une seule bouchée…

— Un homme ! C’est trois hommes qu’il a avalés, fit remarquer Wang. Bien sûr, il ne les a pas dévorés en même temps, mais cela témoigne néanmoins d’un fameux coup de fourchette.

Le shérif hocha doucement la tête.

— Oui, oui, un fameux coup de fourchette… Trois hommes dévorés, ou tout au moins disparus, en moins d’un mois sans qu’on en retrouve la moindre trace, à part quelques vêtements ou objets divers. Il y a là de quoi y perdre son latin. Du moins, j’y perds le mien et nos recherches, aujourd’hui, n’ont pas fait avancer l’enquête d’un seul pas. Si cela continue, je vais devoir faire appel à la milice d’État pour que les marais soient battus en tous sens afin d’essayer de retrouver les disparus… et le dragon.

Un petit éclat de rire échappa au tenancier du restaurant.

— Autant vouloir chercher une aiguille dans une botte de foin. Les marécages n’ont pas encore été explorés complètement, et ils sont si vastes qu’on y cacherait aisément une armée d’hommes et une douzaine de dragons. À mon avis, shérif, vous devrez finir par faire appel à la police fédérale. Ce serait là la meilleure solution. Tout compte fait, cette affaire pourrait concerner les G-men. Des hommes ont disparu et, en considérant les choses sous un certain angle, il doit y avoir eu enlèvements.

— J’y ai pensé, fit McCoy. Mais, tantôt, quand j’ai parlé à Lord Fenstone de remettre l’affaire entre les mains des fédéraux, il m’a marqué aussitôt sa désapprobation. Selon lui, l’intervention de la police fédérale serait tout à fait inutile, car on ne lutte pas avec des armes humaines contre le surnaturel. Fenstone a l’air tout à fait terrorisé. Il m’a parlé à nouveau de la vieille malédiction pesant sur sa famille et il affirme que, tôt ou tard, le monstre ancestral qui terrorise les siens depuis des siècles aura sa vie, que ce n’est là qu’une question de jours, voire d’heures.

Tom Smith fit la grimace, et sa large tête couronnée de cheveux noirs plaqués au front et séparés par une ligne bien tracée se balança de gauche à droite, en signe d’incertitude. Certes, Tom Smith était américain jusqu’au bout des ongles, mais cela ne l’empêchait pas d’avoir les yeux bridés et de sentir par moment Monsieur Wang, tandis que toute sa superstition atavique se réveillait en lui.

— Qui sait, fit-il, si Lord Fenstone n’a pas raison. Si ce dragon existe, ce ne seront pas les fédéraux qui réussiront à le vaincre…

Un geste d’impatience échappa au shérif McCoy, qui lança d’une voix un peu sèche :

— Allons, allons, Smith, nous ne sommes pas en Chine ici, pour croire à des monstres de papier peint. Vos dragons n’existent pas davantage que les fantômes et si des hommes ont disparu ou ont été tués, il s’agit de crimes et de rien d’autre, et il nous faut découvrir le coupable sous peine de voir la loi bafouée.

Pendant que le policier parlait, Bob Morane avait sursauté légèrement. Ce nom de Fenstone, qui venait d’être prononcé à plusieurs reprises, lui était maintenant de plus en plus familier. Se mêlant à la conversation, il demanda à l’adresse de McCoy :

— Excusez-moi, shérif, mais je viens d’entendre bien malgré moi ce que vous disiez. Ce Fenstone dont vous parlez, est-il bien Lord John Fenstone du Lincolnshire ?

McCoy poussa un grognement et, se tournant à demi vers Morane, lança avec hargne :

— Du Lincolnshire ou du diable, peu importe, monsieur ! Tout ce que je puis vous dire c’est qu’il aurait mieux fait de rester en Angleterre plutôt que venir ici suivi de son sale dragon que Satan découpe en rondelles !…

Bob sourit et fit remarquer :

— Un dragon, shérif, mais il me semble vous avoir entendu dire, il y a quelques secondes à peine, que vous n’y croyiez pas…

McCoy sursauta et fronça les sourcils, qu’il avait épais, pour fixer son interlocuteur de ses regards perçants et soupçonneux.

— Il n’est pas question de savoir, dit-il, ce que je crois ou ne crois pas, mais de savoir qui vous êtes. C’est la première fois que je vous vois à Swamp City. Étranger sans doute…

Morane s’inclina légèrement.

— Étranger, en effet, et Français… Français de France encore… Quant à mon ami Bill Ballantine, ici présent, s’il ne porte par le kilt, comme le veut la tradition, n’empêche qu’il est écossais depuis la pointe de ses cheveux roux jusqu’au whisky qu’il affectionne. Mais j’oublie de me présenter moi-même : Robert Morane, Bob pour les intimes, et je suis bien heureux de vous rencontrer, shérif, surtout que j’ai entendu proclamer vos louanges en haut lieu…

Le policier se détendit un peu en entendant ces paroles, et Morane, qui savait que l’on n’attrape pas les mouches avec du vinaigre, ainsi que l’affirme le vieil adage populaire, s’empressa de poursuivre :

— Tout étranger que je sois, je possède des amis puissants à Washington et ils m’ont dit que, si je passais par Swamp City et désirais un appui efficace pour me faciliter la visite de la région, il me fallait m’adresser au shérif McCoy. J’ai l’impression que le hasard m’a mis tout de suite sur la bonne voie…

Bien entendu, à Washington, personne n’avait parlé à Morane de McCoy. On lui avait bien dit de présenter ses lettres de recommandation au shérif de Swamp City, mais on n’avait pas fait de personnalité. Il était probable, voire certain, que les puissants amis de Morane – qui existaient réellement – n’avaient jamais entendu parler de McCoy qui, pour eux, n’était qu’un grain de blé perdu dans les vastes silos de l’administration américaine.

Savoir qu’il était connu à Washington fut pour McCoy comme si on venait de lui poser du miel sur la langue. Il sourit et se rengorgea mais, saisi malgré tout d’un scrupule policier, il demanda :

— Peut-on voir ces lettres de recommandation, monsieur Morane ?

Bob tira de sa poche un portefeuille qu’il ouvrit pour extirper des papiers qu’il tendit au shérif qui, les dépliant, les parcourut rapidement. Au fur et à mesure de cette lecture, les traits de McCoy semblèrent se transformer et quand il rendit les lettres à Morane, il était devenu aussi affable qu’un maître d’hôtel devant la promesse d’un gros pourboire…

— Bien sûr, bien sûr, monsieur Morane, avec des recommandations pareilles, je ne puis que vous souhaiter la bienvenue à Swamp City… Naturellement, je suis à votre service… Et, si vous désirez visiter les marais, je m’empresserai de vous fournir tous les guides nécessaires, bien que le moment ne soit pas tout à fait bien choisi et que… avec ce maudit dragon…

Bob interrompit le policier.

— Rassurez-vous, shérif, dit-il. Il n’est pas dans nos intentions, à mon ami et à moi, de nous enfoncer à travers les marécages, du moins pour l’instant ; mais ce que j’aimerais à faire ce soir encore, c’est rendre une petite visite à Lord Fenstone. Cela fait des siècles que nous ne nous sommes plus vus, et je suis certain que lui, tout comme moi, aimerait parler un peu du bon vieux temps.

McCoy et Tom Smith avaient braqué des regards effarés sur le Français, un peu comme si celui-ci venait de formuler le désir de se rendre en enfer afin d’arracher les trois cheveux d’or de la tête de Satan.

— Vous rendre chez les Fenstone à cette heure ! s’exclama le shérif. Vous n’y pensez pas !… Il doit faire nuit à présent et, la nuit…

Le gros rire de Bill Ballantine coupa la parole au policier.

— La nuit, les dragons errent… Nous savons cela, shérif, enchaîna l’Écossais, mais le commandant Morane et moi savons leur parler, aux dragons. Nous en avons rencontré tellement au cours de notre existence que leurs mœurs n’ont plus de secret pour nous.

Le shérif se tourna vers Morane pour voir si ce dernier approuvait les paroles de son compagnon. Mais Bob eut un signe de tête affirmatif.

— Bill a raison, déclara-t-il. Les dragons et nous sommes de vieilles connaissances. Aussi rien ne nous empêchera de nous rendre encore ce soir chez Lord Fenstone, à moins, bien entendu, shérif, que vous y voyiez un inconvénient quelconque…

Une moue porta en avant les lèvres du policier qui hocha la tête pour dire finalement, après un bref moment de réflexion :

— Non, je ne vois aucun inconvénient à ce que vous rendiez visite ce soir aux Fenstone. Tout ce qui peut vous arriver c’est de rencontrer le dragon. Mais je crois que vous seriez homme à lui tenir tête, car vous me paraissez être de rudes gaillards…

— Si nous rencontrons le dragon, shérif, assura Bill Ballantine, nous lui mettrons du sel sur la queue et, après l’avoir enfermé dans le coffre de notre voiture, nous vous le ramènerons avec nos compliments.

— Vous voilà donc rassuré, shérif, dit Bob. Tout ce qui vous reste à faire maintenant, c’est nous indiquer le chemin à suivre pour gagner la demeure de Lord Fenstone…

McCoy eut un geste d’impuissance, comme s’il renonçait à faire entendre raison à ces hommes qui, non seulement, se moquaient du danger mais, en outre, possédaient de si puissants amis à Washington.

— Ce n’est pas bien compliqué, dit-il. Pour atteindre Rockwell Mansion – c’est là qu’habitent les Fenstone – il vous suffira de sortir de la ville par le sud, de longer les marécages par la route sur une distance de cinq ou six kilomètres. Devant vous s’élèvera Rockwell Mansion. La maison est bâtie au bord de la route et comme c’est une importante construction, entourée de hauts arbres, vous ne pourrez la manquer.

— Et bien, voilà qui est parfait ! dit Morane. Cette petite excursion nocturne à Rockwell Mansion nous assurera une parfaite digestion. Mais, avant tout, Bill et moi allons continuer à faire honneur à cet excellent chop-suei de monsieur Wang.

Les deux amis se remirent à manger avec appétit et quand ils eurent dégusté les litchis qui leur furent servis comme dessert, terminé leur thé et réglé l’addition, ils se trouvèrent prêts à se mettre en route. Pourtant, le shérif crut encore bon d’insister :

— Ainsi vous êtes bien décidés à vous rendre ce soir à Rockwell Mansion, messieurs ?

— Nous sommes bien décidés, shérif, dit Morane. Peut-être ne le savez-vous pas, mais il est fort difficile de nous faire changer d’avis, à Bill et moi.

McCoy haussa les épaules.

— Soit, monsieur Morane, vous l’aurez voulu… Je ne puis quand même pas vous faire mettre en prison pour vous empêcher d’aller vous jeter dans la gueule… euh… du dragon. Pourtant, laissez-moi vous donner encore un conseil. Si par hasard en vous approchant de Rockwell Mansion, vous entendiez une musique, quelque chose comme une flûte jouant un air très lent et monotone, n’insistez pas et retournez sur vos pas. Chaque fois que l’on a entendu cette musique, un homme a disparu dans la nuit, et il ne faut pas tenter le malheur…



Chapitre II

Rockwell Mansion était bien bâti là où l’avait dit le shérif McCoy, à l’issue d’une mauvaise route qui descendait vers le sud, au centre d’une lande donnant directement sur les marécages. Entourée de cyprès et de chênes-liège, la maison elle-même avait été bâtie quelque cent cinquante années plus tôt par les Rockwell à l’époque où la Georgie, comme tout le sud-ouest des États-Unis, enrichie par la main-d’œuvre bon marché fournie par l’esclavage, était un vaste jardin où le commerce du coton aidant, s’édifiaient de vastes fortunes dont la plupart avaient été englouties à la suite de la guerre de Sécession.

C’était vers la fin du dix-huitième siècle que le vieux Rockwell avait fait construire ce castel qui portait son nom et qui, s’élevant entre de vastes plantations et les marais d’Okefenokee, concrétisait les deux passions du maître de céans : les affaires d’un côté et l’enrichissement grâce aux plantations ; la chasse de l’autre, à laquelle les marais assurèrent d’inépuisables réserves.

Rockwell Mansion lui-même était une de ces vastes bâtisses carrées, de style nettement géorgien, et dont la porte monumentale, flanquée de piliers de temple, était surmontée d’un fronton à la grecque. Trente ou quarante chambres, des escaliers prétentieux, des vérandas pouvant servir de salles de bal, des galeries à colonnades et des greniers quasi inexplorés où se trouvaient entassé un tas de vieilleries devenues trésors au cours des ans et où, seuls semblait-il, se hasardaient les oiseaux nocturnes, hiboux et grands-ducs, que, la nuit, on entendait marcher comme des hommes.

Quand Bob Morane et Bill Ballantine arrivèrent à proximité du manoir, celui-ci ne semblait pas avoir souffert du temps. Dans le crépuscule, il se dressait toujours aussi imposant et, si sa façade devait avoir souffert, s’était écaillée depuis l’époque lointaine où il avait été construit, rien n’en paraissait dans la semi-obscurité régnant à présent, signe également que des restaurations régulières avaient assuré à la vieille demeure une jeunesse perpétuelle. La fortune des Rockwell était une des rares à laquelle, dans le Sud, les campagnes anti-esclavagistes n’avaient pas porté un coup mortel. D’habiles investissements dans le Nord du pays et à l’étranger leur avaient même permis de la faire fructifier davantage encore.

Pour atteindre le manoir lui-même, il fallait emprunter une longue allée bordée de chênes et qu’aucune grille ne fermait. Ce fut au bord de cette allée que Bob Morane arrêta la Thunderbird. La voiture était décapotée et les deux amis pouvaient à leur aise inspecter les environs : à gauche, la campagne déserte où, seules, de loin en loin, brillaient quelques lumières et, à droite, les marais aux eaux plombées, vaste étendue de forêts noyées, de bourbiers menaçants auxquels la pénombre du crépuscule donnait un caractère plus hostile encore, presque agressif. Sur tout cela, un silence pesant régnait car, si les habitants diurnes du marécage s’étaient déjà terrés pour la nuit, les nocturnes, eux, n’avaient pas encore pris leur essor pour lancer à travers les ténèbres leurs cris déchirants, préludant au carnage.

Bill Ballantine fit mine de frissonner et dit :

— Brrr… Pas gai l’endroit, n’est-ce pas commandant ? Vraiment, on verrait apparaître un dragon crachant des flammes qu’on n’en serait pas autrement étonné.

Bob haussa les épaules et passa les doigts de sa main droite ouverte dans ses cheveux coupés en brosse.

— Comme si tu ne savais pas, Bill, que la nuit – et nous y sommes presque – les endroits les plus riants prennent un aspect sinistre, et le spectacle Son et Lumière n’est pas encore passé par Rockwell Mansion pour l’éclairer de ses projecteurs. Après tout, s’il faut en croire le shérif McCoy, trois crimes viennent d’être commis dans cette région, et il ne faut pas nous étonner si tout, par le fait même, prend ici un aspect un peu rébarbatif. Après tout, nous sommes venus dans cette région pour visiter les marais d’Okefenokee, qui ont mauvaise réputation, nous le savons, et non pour nous réjouir sur une plage à la mode avec baigneuses aux cheveux décolorés, marchands de crèmes glacées et juke-box distillant à longueur de journée les derniers vagissements du chanteur à la mode.

À ce langage imagé, Bill Ballantine éclata de rire.

— Vous avez raison, commandant, dit-il. Nous ne sommes pas ici pour rigoler. Toujours, vous trouvez le mot juste, comme si, avec un nom pareil, les marais d’Okefenokee pouvaient avoir autre chose qu’un drôle d’air, surtout avec, dans le coin, ce Dragon des Fenstone qui gobe les hommes comme des huîtres.

Morane n’avait pas encore allumé les phares de la voiture et l’obscurité était maintenant presque totale, ce qui permettait de voir, à travers les chênes de l’allée, que plusieurs fenêtres du manoir étaient allumées tant à l’étage qu’au rez-de-chaussée. Bob le fit remarquer à son compagnon.

— De toute façon, dit-il, nous sommes assurés de trouver quelqu’un au logis… Je suis certain que John nous recevra bien. Je lui ai sauvé la vie, jadis, et il n’est pas homme à l’avoir oublié…

En effet, quelques années plus tôt, au Kenya, Morane avait tiré Lord Fenstone des griffes de Mau-Mau révoltés. Cela, Bill le savait, mais il trouva bon néanmoins de remarquer :

— Nous ferions quand même bien de nous annoncer, commandant. On doit être assez nerveux dans le coin, et je ne tiens pas à recevoir une balle perdue. Si vous allumiez vos phares… Je ne pense pas que, à Rockwell Mansion, on aille, en raison des circonstances, jusqu’à confondre les feux d’une voiture et les regards phosphorescents d’un dragon…

La dernière écharpe de lumière verte s’étendant sur l’horizon disparut soudain, et l’obscurité se fit totale.

— Tu as raison, Bill, fit Morane. Il est temps d’allumer les lampions…

Il allait pousser le contact commandant l’allumage des phares quand, soudain, venant des marécages, un bruit insolite perça le silence de la nuit. C’était une mélopée plaintive et ténue, rappelant un peu celle des cornemuses, mais en moins strident, en plus inquiétant aussi.

— Qui est-ce qui peut bien s’amuser à faire de la musique ici ? dit Ballantine.

— Souviens-toi de l’avertissement du shérif, fit remarquer Morane. Selon lui, quand on entend cette musique, le Dragon des Fenstone n’est pas loin.

Ballantine laissa échapper un ricanement.

— Un air de flûte, fit-il. Cela ne ressemble en rien au cri d’un dragon.

— Je le sais, mon vieux Bill, mais j’ai déjà entendu des airs de flûte de ce genre. L’instrument qui joue cette mélopée n’est pas une flûte comme les autres. Sans doute une flûte d’os, peut-être même d’os humain…

Dans l’ombre, l’Écossais se tourna vers son compagnon, comme pour l’interroger du regard, mais les ténèbres l’en empêchant il dut se résoudre à demander :

— Que voulez-vous dire, commandant ? Est-ce que, par hasard, vous sauriez… ?

— Je ne sais rien du tout, Bill. Je fais un rapprochement, un point c’est tout.

— Un rapprochement ? Lequel ?…

— J’aimerais bien le savoir, crois-le… Tout ce que je puis t’affirmer, c’est que cette musique ne me dit rien qui vaille… Peut-être ferions-nous bien de prendre nos précautions…

Après avoir allumé les phares qui, en vain, fouillèrent les profondeurs de l’allée de chênes, Bob mit pied à terre et, contournant la voiture, alla prendre dans le coffre une serviette d’où il tira deux automatiques chargés. Il en tendit un à Bill qui, se saisissant de l’arme, ne put s’empêcher de demander en riant :

— Que voulez-vous que nous fassions avec cela, commandant ? Chasser le dragon ?

Bob souriait.

— Qui sait, Bill, fit-il. Qui sait…

Le revolver au poing, les deux amis scrutaient les profondeurs enténébrées du marécage, où continuait à retentir la bizarre mélopée. Soudain, Ballantine tendit le bras vers un point situé à un kilomètre peut-être de la route.

— Là-bas, commandant ! fit-il. Regardez…

Mais Bob avait vu lui aussi. Il avait vu ces deux terribles lueurs vertes, fort rapprochées l’une de l’autre, qui s’étaient allumées dans la nuit. Deux lumières vertes sur lesquelles il n’eut aucune peine à mettre un nom. Il s’agissait de deux larges yeux phosphorescents ouverts dans les ténèbres, à un mètre environ au-dessus du sol, et qui semblaient guetter une proie.

— Le dragon ! lança Bill. C’est le dragon ! La musique… et maintenant ces yeux…

Il y avait un peu d’angoisse dans le ton de l’Écossais et Bob, de son côté, ne pouvait s’empêcher d’essayer d’imaginer, avec une certaine répugnance, ce qu’il y avait sous ce terrible regard allumé telle une menace à la lisière de la lande et du marécage. Quelle gueule monstrueuse s’ouvrait là, quel mufle de cauchemar digne de l’imagination délirante de ces artistes inconnus qui, jadis, illustraient les vieux bestiaires ?

Et soudain, la mélopée se tut, tandis que les terribles yeux verts s’éteignaient. Les ténèbres et le silence se refirent, complets, sur les marais. Seuls, les phares de la Thunderbird continuaient à lancer leurs faisceaux en enfilade à travers l’allée de chênes, jusqu’au parc qui la prolongeait.

— Et voilà, conclut Bill. Notre dragon aura décidé d’aller faire l’épouvantail ailleurs. À moins qu’il ne se soit couché dans la fange, qu’il ait fermé les paupières pour s’endormir et faire de beaux rêves, comme un monstre bien sage…

— Tout cela est possible, bien sûr, rétorqua Morane en remettant la voiture en marche. Possible, mais pas certain…

Il embraya et la Thunderbird s’avança entre les chênes, sur une distance de plusieurs centaines de mètres. Elle suivit l’allée, pour déboucher finalement dans le vaste parc aux pelouses bien entretenues et au centre desquelles s’élevait Rockwell Mansion, dont les formes, vues de près, étaient plus imposantes encore. Les fenêtres n’étaient plus éclairées. On devait avoir tiré des rideaux, entre lesquels, seuls filtraient quelques rais de lumière.

Après avoir contourné une vaste étendue herbeuse, la voiture s’immobilisa silencieusement devant le perron. Bob Morane sauta légèrement à terre et, suivi de son compagnon, s’avança vers le portail. Durant quelques secondes, ils restèrent tous deux immobiles, prêtant l’oreille pour essayer de distinguer le moindre son provenant de derrière les lourds battants, mais ils ne purent rien entendre, tout à fait comme si la maison était vide.

*
* *

Les deux amis étaient demeurés immobiles, retenant leur souffle, à écouter le silence à l’intérieur de l’énorme bâtisse où, pourtant, brillaient des lumières. Était-elle bien vide ? Tous deux en doutaient. Ils avaient plutôt l’impression que quelque chose de menaçant se trouvait tapi au-delà de cette porte, à les guetter.

Finalement, Morane se décida. Manœuvrant un lourd heurtoir de bronze, il en tira des sons qui allèrent se répercutant à travers le manoir. Il frappa ainsi une dizaine de fois, puis il lâcha le heurtoir, et ce fut à nouveau le silence qui, bientôt, fut troublé par un bruit presque imperceptible, mais reconnaissable cependant ; le bruit de pas feutrés foulant un plancher qui craquait. Les pas s’arrêtèrent derrière la porte et, au bout de quelques secondes, une voix demanda à travers l’huis :

— Qu’est-ce que c’est ? Qui est là ?

— Nous voulons voir Lord Fenstone, répondit Morane en criant presque.

La voix répondit, sur un ton de courroux :

— Lord Fenstone ne reçoit pas… Partez !… Allez-vous-en !… Allez-vous-en !…

Bob ne se découragea cependant point pour autant.

— Nous ne partirons pas sans avoir vu votre maître, jeta-t-il. Je suis un de ses vieux amis… Dites-lui que c’est le commandant Morane, Bob Morane, qui veut le voir. Vous m’entendez ? Bob Morane…

Une exclamation de surprise retentit à l’intérieur de la maison, mais elle ne devait pas être poussée par l’homme qui se tenait derrière la porte. Ensuite quelqu’un s’exclama :

— Bob !… Si je m’attendais à vous !… Ça par exemple pour une surprise !… Mais ouvrez donc, Frédéric, ouvrez donc…

Il y eut un bruit de verrous que l’on tirait et l’un des battants s’entrouvrit pour permettre aux visiteurs d’apercevoir un vieillard à cheveux gris, vêtu d’une livrée de maître d’hôtel, et qui tenait entre ses mains un fusil de chasse aux canons sciés.

— On peut dire, remarqua Ballantine à voix basse, que la confiance règne dans la région.

Mais, déjà, le battant s’ouvrait davantage et, derrière le maître d’hôtel, un second personnage était apparu. Le vaste hall s’était éclairé et l’on pouvait discerner les traits du nouveau venu. Vêtu d’une veste de chasse en peau et chaussé de mocassins, il montrait un visage typiquement britannique, allongé et éclairé par des yeux d’un bleu de faïence ; une courte moustache blonde ornait sa lèvre supérieure et des cheveux, blonds également, et lisses, dont une mèche rebelle retombait sur un front haut, barré de rides expressives, couronnait le tout.

En apercevant Morane, Lord Fenstone avait sursauté de joie, tout en s’exclamant à l’adresse de son domestique :

— Voyons, Frédéric, laissez donc entrer le commandant Morane et son ami !… Ils sont les bienvenus ici…

Le valet s’était effacé pour laisser pénétrer les deux visiteurs dans un hall monumental meublé avec un luxe un peu vétuste, mais certain, et qu’une grande galerie de bois cernait sur trois côtés. Déjà, Lord Fenstone serrait la main à son ancien compagnon de guerre.

— Vous Bob ici ! Par quel hasard ?…

— Le hasard justement, répondit Bob. Bill Ballantine, ici présent, et moi-même sommes de passage dans la région. À Swamp City, nous avons entendu dire que vous habitiez de ce côté, et nous nous sommes empressés de venir vous rendre visite. Après toutes ces années, cela fait plaisir de revoir un vieux camarade…

— On vous a parlé de moi à Swamp City, n’est-ce pas ? fit Lord Fenstone d’une voix rêveuse. Je suppose que les gens ont été bavards et que vous êtes au courant des événements…

Bob hocha la tête affirmativement.

— En effet, John, fit-il, nous sommes au courant. On nous a parlé des disparitions, et on nous a affirmé également que vous étiez en danger.

— Le dragon, hein ? fit encore Fenstone. Personne n’a l’air d’y croire vraiment ici, et pourtant… Je suis d’ailleurs certain que ni vous ni votre ami n’y croyez, n’est-ce pas ?

Derrière les deux visiteurs, la lourde porte s’était refermée et on ouït un bruit de verrous que l’on tirait. Bob avait fait la moue, pour dire en réponse à la question de Lord Fenstone.

— Y croire à votre maudit dragon ? Qui sait… Tout d’abord, il faudrait savoir exactement de quoi il s’agit…

— C’est une longue histoire, Bob, une légende plutôt… Mais ne demeurons pas ici. Passons au salon. Nous serons plus à l’aise pour parler…

S’adressant au maître d’hôtel, toujours armé de son fusil aux canons sciés, l’Anglais enchaîna :

— Vous nous servirez des liqueurs, Frédéric… Et vous direz à madame que j’ai de la visite…

Il entraîna ses visiteurs dans un salon fort vaste, meublé à l’ancienne avec un goût très sûr, mais sentant un peu trop l’influence britannique, et il invita Morane et Bill à prendre place dans de confortables fauteuils installés devant la cheminée. Au passage, Bob et son compagnon de voyage avaient pu remarquer que toutes les fenêtres étaient barricadées de l’intérieur à l’aide de poutres épaisses formant barreaux.

John Fenstone s’était assis face à ses hôtes. Il considéra Morane avec une joie évidente et dit encore :

— Vous ne savez pas, Bob, combien cela me fait plaisir, me réconforte, de vous voir ici en ce moment. Dans les circonstances actuelles, la présence d’un ami comme vous n’est pas superflue.

Il s’interrompit, demeura un moment songeur puis reprit :

— Mais je vous ai promis une histoire. Celle du Dragon des Fenstone et de la terrible malédiction qui, depuis des siècles, pèse sur ma famille…



Chapitre III

Frédéric avait apporté les liqueurs dans des carafes de cristal et, les verres remplis, John Fenstone avait pu commencer son récit.

— Tout a débuté il y a très longtemps, à l’époque de la troisième croisade, c’est-à-dire à la fin du douzième siècle. Pendant que mon ancêtre, Théobald Fenstone, guerroyait en Terre Sainte en compagnie de Richard Cœur de Lion, un dragon sortit des marais de Fen pour venir dévaster ses terres du Lincolnshire. Régulièrement, le monstre prenait son tribut de vie humaine parmi la population terrorisée. On tenta de le chasser en organisant des battues, de le tuer en empoisonnant l’eau des mares ; plusieurs chevaliers s’attaquèrent à lui et allèrent le relancer jusqu’au cœur des marécages, où il avait son antre, mais aucun d’entre eux ne devait reparaître vivant.

» L’épouvante régnait dans la contrée, quand le comte Théobald, que l’on disait mort, revint de croisade. C’était un preux paladin, qui s’était couvert de gloire en combattant les Infidèles. Pourtant, quelque chose en lui dépassait encore son courage : la beauté de sa voix. Quand il chantait, les bêtes fauves s’arrêtaient, ravies, pour l’écouter, et se laissaient tuer sans résistance. Souvent, en entendant sa voix, les Sarrasins avaient jeté les armes et s’étaient rendus. De retour sur ses terres, Théobald décida de mettre fin à la désolation que le dragon y faisait régner. Vêtu de son haubert en lourdes mailles, coiffé de son heaume de croisé et armé de son épée et de sa lance de combat, il enfourcha son destrier et s’enfonça à travers les marais de Fen. Là, il trouva le repaire du monstre et lui livra un combat qui dura trois jours et trois nuits, sans que le chevalier réussît à vaincre son adversaire, dont les écailles étaient à l’épreuve de l’acier. Épuisé, Théobald vit venir avec terreur le moment où, impuissant à se défendre, il n’aurait plus qu’à se laisser dévorer. Il se souvint alors de la façon dont il était souvent venu à bout des fauves et des Infidèles, en Palestine. Il se mit à chanter et, en entendant cette voix sublime, le dragon tomba dans un si grand ravissement que, quand l’homme se tut, il lui promit, s’il chantait encore, de retourner dans les entrailles de la terre, d’où il était venu. Mon ancêtre chanta à nouveau et le monstre tint parole. Pourtant, avant de disparaître, il promit, en gage de reconnaissance pour l’émerveillement dans lequel l’avait plongé ce chant, d’intervenir si jamais quelqu’un s’attaquait à Théobald.

» L’histoire du Dragon des Fenstone se serait arrêtée là si Théobald n’avait eu un frère cadet, Izwall. Celui-ci avait escompté que son aîné périrait à la croisade, ce qui l’aurait rendu maître du domaine. Ses espoirs d’héritage déçus par le retour de Théobald, il ne s’en découragea pas pour autant et décida de faire ce à quoi les Sarrasins n’avaient pu parvenir. Un an après la disparition du dragon, il tua son frère au cours d’une chasse, en ayant soin de camoufler ce meurtre en accident. Tout le monde crut à la flèche perdue, sauf le dragon qui, n’ayant pu prévenir le crime, le vengea en réapparaissant et en dévorant le traître Izwall. La colère du monstre était telle qu’il étendit la vengeance aux descendants du criminel qui, tous, au cours des siècles, devaient disparaître de façon mystérieuse, « dévorés par le dragon », affirme la légende. Cela dura jusqu’en l’an dix-sept cent, où un descendant d’Izwall fut retrouvé en fort mauvais état dans le Fen. Ensuite, le monstre cessa de se manifester, peut-être parce que l’on avait atteint une époque où l’on commençait à ne plus croire aux dragons. Pourtant, rien n’est tenace comme les légendes, et celle de la malédiction des Fenstone se transmit, de génération en génération, jusqu’à nos jours où les grand-mères du Lincolnshire menacent encore leurs petits enfants, quand ils ne sont pas sages, de l’intervention du méchant Sire Izwall, ou du Dragon des Fenstone, au choix.

Le narrateur s’était arrêté de parler, comme pour reprendre son souffle, ce qui permit à Morane de glisser :

— Voilà une bien belle histoire, John, que l’on croirait sortie d’un roman de chevalerie, mais cela s’arrête là…

Fenstone secoua la tête.

— Non, Bob, cela ne s’arrête pas là, il s’en faut de beaucoup. Bien entendu, moi aussi, j’avais entendu parler de cette légende, qui est consignée dans les annales de ma famille, mais évidemment je ne croyais pas à sa réalité. Il y a deux ans, après une jeunesse heureuse et insouciante, je me mariais avec une jeune Américaine belle comme le jour. Nous nous installâmes dans mon beau château de Fenstone, et nous avions tout pour être heureux, quand la vieille malédiction reprit soudain force… J’avais un frère, Richard, de deux ans mon cadet. C’était un garçon instable, fantasque, et qui ne rêvait qu’aux voyages. Plusieurs fois, il avait passé de longs mois en pleine jungle d’Amazonie, vivant avec les Indiens sauvages, partageant leur existence, étudiant leurs coutumes. Quand il revenait en Angleterre, il passait le plus clair de son temps dans le Fen, à chasser le canard sauvage et la bécasse. Je dois ouvrir une parenthèse ici pour vous dire que nous appartenons à la branche cadette des Fenstone, donc à la descendance d’Izwall le Maudit, comme le nomment les vieux écrits. Nous devions nous en souvenir bientôt. Un jour, voilà un peu plus d’un an, Richard partit chasser dans les marais… et ne revint pas. On eut beau organiser des battues, sonder sables et boues, on ne le retrouva pas. Tout ce que l’on découvrit fut son fusil brisé, son chapeau, une botte de marécage et quelques cartouches éparses sur le sol, tout près d’une trace monstrueuse. On eût dit que l’on avait traîné dans la fange une énorme barrique avec, de chaque côté, des empreintes de griffes gigantesques. Aussitôt, une rumeur se propagea parmi la population paysanne de la contrée : le Dragon des Fenstone était revenu pour dévorer les descendants du criminel Izwall.

» La suite des événements devait venir concrétiser cette rumeur. La nuit, aux alentours du château, des rugissements éclataient et, au matin, on découvrait des traces en tous points semblables à celles du marécage. La peur s’installa dans le comté. Plus personne n’osa pénétrer dans le Fen et toutes les portes se barricadèrent une fois la nuit tombée. Cette terreur devait gagner ma femme, puis moi-même et, finalement, nous décidâmes, pour échapper à la malédiction, de fuir le pays. Ma femme avait vécu toute sa jeunesse ici, à Rockwell Mansion, et nous résolûmes de venir nous y installer. Nous nous embarquâmes donc pour les États-Unis et nous établîmes dans cette demeure. La région me plaisait assez car, avec ses marécages, elle me rappelait, la différence de climat mise à part, mon Lincolnshire natal…

Lord John s’était soudain arrêté de parler, tournant ses regards dans la direction suivie par ceux de Morane, pour aboutir à un meuble bas sur lequel trônait une grande photographie encadrée de vieil or.

— Votre frère ? avait demandé Bob.

Fenstone eut un signe de tête affirmatif.

— Oui, c’est Richard… Ou plutôt, c’était…

Il s’agissait d’un Fenstone, il n’y avait pas à en douter, et si Richard ne ressemblait pas à John comme à un frère jumeau – ce qu’il n’était d’ailleurs pas – il y avait selon toute évidence un air de famille entre eux. Même forme allongée du visage, mêmes yeux et cheveux clairs, même port de tête à la fois altier et nonchalant. C’était là la photo d’un être jeune, mais que la mort avait fauché en plein essor, comme un blé pas encore mûr.

Morane serra les poings et eut une moue qui pouvait vouloir dire : « Pauvre garçon ! » – ou : « Sale coup ! »

Les regards de John Fenstone s’étaient fixés sur la photographie. L’Anglais hocha la tête douloureusement.

— Pauvre Dick ! fit-il. C’était l’enfant terrible de la famille, qui nous en a souvent fait voir de dures, mais savoir qu’il a péri d’une façon aussi horrible !…

— Une minute, John, dit Morane. Votre frère est mort, soit, mais rien ne dit que ce soit le… dragon qui l’ait dévoré. Quelqu’un, poussé par un intérêt quelconque, peut l’avoir tué et enterré afin que l’on ne retrouve jamais la preuve de son crime. N’oubliez pas que la loi anglaise est formelle : pour que quelqu’un puisse être inculpé de meurtre il faut, avant tout, retrouver le corps de la victime…

— Et les cartouches, la botte, le fusil brisé découverts dans le Fen, qu’en faites-vous, Bob ? Le criminel dont vous parlez ne les aurait pas laissés derrière lui. Et puis, il y a ces traces de griffes monstrueuses, celles de cet énorme corps… Mais écoutez la suite. Alors, peut-être, ne douterez-vous plus de l’existence du Dragon des Fenstone.

*
* *

Le narrateur avait détourné ses regards de la photo. Il continua :

— Logiquement, ici, en Georgie, dans ce pays de soleil où n’errent pas les brumes génératrices de spectres, j’aurais dû trouver la paix. Il en fut ainsi durant un certain nombre de mois et, en compagnie de ma chère femme, je commençais à revivre, quand ce fut le drame. Voilà quelques semaines, un vieux chasseur d’alligators disparut dans les marais, et tout ce que l’on devait retrouver de lui fut un chapeau, me vieille winchester et un canot brisé, comme écrasé, au bord d’une petite crique. Au bord de cette crique également, l’empreinte d’un corps gigantesque qui se serait traîné dans la vase, et les traces de larges griffes. Quand on découvrit ces vestiges, un Noir du nom d’Enoch Williams, un peu simple d’esprit, affirma avoir, trois nuits plus tôt, alors qu’il braconnait au bord des marais, aperçu deux grands yeux phosphorescents en même temps qu’il entendait une étrange musique. Terrorisé, Enoch avait fui. Depuis, à de nombreuses reprises, on vit les yeux et on entendit la musique aux abords de Rockwell Mansion. Un second homme disparut de la même façon que le premier et, cette fois, je vis moi-même les traces dans le marécage. Elles étaient identiques à celles trouvées dans le Fen, après la disparition de mon frère… Autre détail : la nuit tragique, la nouvelle victime qui, de temps à autre, travaillait au château comme manœuvre, portait un vieil imperméable m’ayant appartenu, et que je lui avais donné. Dès lors, je ne doutais plus qu’il avait été pris pour moi et que j’étais personnellement menacé. Le Dragon des Fenstone m’avait poursuivi jusqu’ici…

Morane voulut interrompre son hôte pour lui démontrer l’absurdité d’une telle conclusion, mais l’Anglais l’en empêcha.

— Laissez-moi continuer, dit-il. Il y a quelques jours, une troisième personne disparut, et l’on retrouva les mêmes traces que précédemment. Cette fois, c’était un taxidermiste qui chassait les oiseaux nocturnes pour les naturaliser et les envoyer aux institutions de zoologie dont il était le fournisseur. Et toujours ces yeux hallucinants qui se promènent dans la nuit, et cette musique, cette musique… Ce soir encore, elle s’est fait entendre tout près d’ici…

— Nous l’avons entendue, reconnut Bill Ballantine, et nous avons vu les yeux aussi…

À cette déclaration, John Fenstone pâlit.

— Vous voyez bien, gronda-t-il d’une voix sourde, le monstre erre autour du manoir. Une de ces nuits, il le sait, je ne résisterai plus à cette attente et je sortirai dans les marais. Alors, il m’aura, comme il a eu mon pauvre frère…

Morane et Ballantine échangèrent un coup d’œil. Ils avaient devant eux un être intelligent, parfaitement adapté à la vie moderne, et voilà qu’il se montrait aussi superstitieux qu’un homme du Moyen Âge, de cette époque où l’on croyait aux sorciers, aux fées, aux loups-garous, aux vampires et monstres infernaux de toutes sortes.

— Pourquoi vous entêter dans cette voie, John ? risqua Morane. Des hommes ont disparu, ont sans doute été assassinés. Mais, soyons raisonnables, le coupable peut-il être un dragon venu d’Angleterre ? Comment aurait-il fait le voyage, à votre avis ? Sur le Queen Mary, en jet, ou en soucoupe volante ? Bien sûr, il pourrait être venu à la nage… À moins qu’il n’y ait un passage souterrain reliant les marais du Fen à ceux d’Okefenokee…

— Ne riez pas, Bob, coupa Lord Fenstone. Mon frère aurait ri comme vous, et cela ne l’a pas empêché de mourir. La moquerie n’est pas une arme contre le surnaturel…

— Le surnaturel ! lança Bob. N’exagérons rien… Il doit y avoir une explication rationnelle à ces faits… Aviez-vous des ennemis ?

Fenstone secoua la tête.

— Aucun, ni Richard, ni moi-même. Et puis, n’oubliez pas que d’autres hommes ont été tués, des hommes qui nous étaient étrangers. Il est tout à fait improbable qu’ils aient eu les mêmes ennemis que nous…

Cette raison toucha Morane qui devait en reconnaître l’évidence. Il n’eut cependant pas le temps de chercher de nouveaux arguments, car Fenstone continuait, d’une voix sourde :

— Non, non, tout plaide en faveur de l’existence du monstre… Tôt ou tard, il prendra ma vie, je le sais…

Il était certain que le dragon – si dragon il y avait – en voulait à Fenstone, puisque c’était toujours aux abords de Rockwell Mansion qu’il se manifestait. En outre, jusqu’ici, aucune police, ni celle d’Angleterre, ni celle de Swamp City, n’était parvenue à dissiper le mystère entourant les disparitions. Cela plaidait en faveur de l’existence d’un ennemi surnaturel, contre lequel les armes humaines ne pouvaient rien. À cette pensée cependant, tout le bon sens de Morane se révoltait, mais il n’y avait pas en lui que du bon sens et, un peu malgré soi, il se demandait si, au fond, il n’y avait pas quelque chose de vrai dans cette histoire de dragon et de malédiction ancestrale…

Le Français n’eut pas le loisir d’épiloguer davantage sur la question, car une femme venait d’entrer dans la pièce. Elle était jeune, vingt-cinq ans peut-être, et très belle. Un visage étroit, à la peau dorée, marqué par la triple tache d’une bouche un peu grande, mais au dessin parfait, et d’yeux violets, taillés en amande, si beau qu’ils eussent découragé l’imagination, pourtant féconde, d’un poète arabe. Tout en elle était grâce, à laquelle se mariait heureusement la nonchalance des filles du Sud, et elle portait avec élégance un vêtement d’intérieur en faille or qui allait à ravir à son teint de brune, à son épaisse chevelure d’ébène luisant.

— Ma femme, Ethel, avait dit Fenstone après avoir présenté ses deux hôtes à la nouvelle venue.

Ethel Fenstone, née Rockwell, était belle, certes, mais après lui avoir baisé la main, en parfait homme du monde, Bob comprit aussitôt que, sous cette beauté, se cachait une grande inquiétude qui la rongeait de l’intérieur, comme avec mille dents – les mille dents de l’angoisse et de la peur. Peur pour elle-même, peur surtout pour son époux, qu’elle savait menacé.

Quand elle avait entendu le nom de Bob Morane, Ethel avait sursauté, et ce fut avec une joie un peu frénétique qu’elle devait s’écrier :

— Commandant Morane !… Vous ici !… John m’a beaucoup parlé de vous, et vos exploits vous ont rendu célèbre dans le monde entier… Et c’est juste à ce moment critique que vous arrivez, un peu comme un ange sauveur ! Mon mari doit vous avoir dit dans quelles transes nous vivons depuis quelques semaines… Ah ! si seulement vous pouviez nous aider à sortir de ce cauchemar…

— John nous a tout expliqué, madame, répondit Morane, et je ne vois pas très bien en quoi je pourrais vous être utile. Je ne suis pas détective… D’ailleurs, à Swamp City, j’ai rencontré le shérif McCoy et il m’a parlé de son intention de confier l’affaire à la milice d’État, voire à la police fédérale…

— La milice d’État ! La police fédérale ! s’exclama la jeune femme. Ils ne pourront rien contre les forces mauvaises qui nous harcèlent…

« Superstitieuse elle aussi », songea Bob. Et cela ne l’étonnait pas, car Ethel Rockwell était une fille du sud, élevée assurément par une nounou noire qui avait farci sa cervelle d’enfant d’histoires de fantômes et de génies.

— Si la police ne peut rien contre ces « forces mauvaises », comme vous les appelez, madame, fit remarquer Morane, que pourrions-nous, mon ami et moi ? Si vous continuez à croire à l’intervention d’une puissance démoniaque, mieux vaudrait faire appel à des magiciens ou des exorciseurs. Le surnaturel, ça les connaît. Nous pas…

Aussitôt, le Français regretta cette brusquerie. Il voulut se reprendre, tempérer un peu sa remarque, mais il n’en eut guère le loisir. Au-dehors, dans le silence de la nuit, un bruit avait monté. Un bruit connu, celui d’une flûte jouant une mélopée plaintive, vaguement sinistre. Puis, presque aussitôt, un cri avait éclaté. Le cri d’un homme en détresse…



Chapitre IV

Les quatre occupants du salon s’étaient dressés, prêtant l’oreille au silence revenu. Dans les regards de Bob Morane et de Bill Ballantine, il n’y avait que de la surprise ; dans ceux d’Ethel et de John Fenstone, de l’angoisse.

Sur le cri, la musique elle-même s’était tue, comme tranchée au couperet.

Quelques secondes s’écoulèrent, interminables, puis un nouveau cri, semblable au premier, mais moins net, allant en decrescendo, comme étranglé, déchira la nuit. Cette fois, Morane bondit et, tirant son automatique, fila vers la porte, en disant :

— On égorge quelqu’un !… Il faut y aller !…

Déjà, Bill était sur les talons de son ami. John Fenstone, lui, s’était dirigé vers un coin du salon et avait saisi un fusil de chasse qui y était posé. D’un geste, il s’assura que l’arme était bien chargée et, à son tour, gagna la porte, mais Ethel s’était suspendue à son bras, pour le retenir, en disant sur un ton de supplication :

— Non, John, n’y va pas !… N’y va pas !… C’est peut-être un piège, pour t’attirer au-dehors…

Doucement, mais fermement, Fenstone repoussa son épouse.

— Je dois y aller, fit-il. Tout vaut mieux que continuer à attendre ainsi. Et puis, je ne serai pas seul… Prévenez les domestiques et faites allumer les projecteurs…

Suivant de près Bob Morane et Bill Ballantine, l’Anglais traversa le hall d’entrée et déboucha sur le perron où les trois hommes demeurèrent debout, fouillant la nuit et tentant de discerner quelque chose parmi les ténèbres. Soudain, Bill tendit le bras et poussa une exclamation :

— Là-bas !… Regardez !…

Deux terribles lucioles vertes venaient de s’allumer assez loin devant eux.

— Les yeux du dragon, dit John Fenstone. Il doit être là-bas, quelque part sur la lande, entre le parc et les marais…

Ces paroles venaient à peine d’être prononcées quand le mystérieux air de flûte monta à nouveau, assez proche, semblait-il.

— Cela vient également de la lande, fit encore Fenstone.

À ce moment, une violente lumière éclaira le parc et toute la zone située au-delà, jusqu’au marécage. C’étaient les puissants projecteurs, que Lord Fenstone avait fait installer sur le toit du manoir, afin que le parc et ses alentours pussent être éclairés comme en plein jour, que l’on venait d’allumer. De la maison, une demi-douzaine de domestiques, Noirs pour la plupart, et munis de puissantes lampes électriques, sortirent, menés par Frédéric. John désigna deux d’entre eux.

— Vous, Caleb, et vous, Josuah, rentrez dans la maison pour veiller sur Lady Fenstone. Verrouillez bien les portes derrière vous… Les autres, suivez-moi…

Mais, déjà, Bob Morane et Bill Ballantine, l’automatique au poing, s’étaient élancés à travers le parc, en direction de la lande, large espace sableux, entrecoupé de bancs d’argile spongieuse et où poussait une végétation maigre de cactées et de fougères. Toute cette zone était éclairée par les projecteurs mais, au-delà, c’était la nuit du marécage, dont les eaux charbonneuses miroitaient par endroits.

C’était au bord des marais que les yeux du dragon luisaient, comme si la bête, tapie parmi les roseaux et les sagittaires, guettait l’approche d’une proie. De là également venaient les sons de flûte…

Bob Morane, qui était le plus rapide, traversa le parc à toute allure et s’engagea dans la lande. Derrière lui, il entendait le bruit de la course, plus lourde, de Bill et, derrière encore, celle de Lord Fenstone et des domestiques.

Comme Bob arrivait à mi-chemin entre la lisière du parc et celle du marécage, la flûte se tut et, presque aussitôt, les yeux s’éteignirent. Mû par une sorte d’instinct, Bob fit feu par trois fois dans la direction de l’endroit où ils brillaient encore une seconde plus tôt. Les détonations claquèrent sec, puis ce fut tout.

Morane n’avait pas cessé de courir, mais il avait dû ralentir son allure, car le terrain devenait difficile. Ses semelles patinaient dans le sable et, parfois, il glissait sur l’argile molle. Finalement, il atteignit la zone de pénombre, au-delà de laquelle, dans une obscurité presque totale, s’étendait l’immensité des marais. Bob s’arrêta, le revolver braqué, scrutant l’épaisseur des plantes aquatiques là où, peu de temps auparavant, brillaient les yeux du monstre. Ce dernier était peut-être encore là, à le guetter, prêt à se jeter sur lui s’il continuait à avancer. Mais Bob n’avait garde de faire un pas de plus en avant, non seulement dans la crainte d’une attaque, mais aussi parce que, là, commençait le bourbier avec ses eaux et ses boues traîtresses, et aussi parce que les projecteurs n’éclairaient guère par-delà la frange de roseaux. Bill Ballantine avait rejoint son ami.

— Rien, commandant ?

Morane secoua la tête.

— Rien, Bill… J’ai tiré dans la direction des yeux, mais il faut croire que mes balles n’ont pas porté…

— Cela ne m’étonne pas… À cette distance, avec un automatique, on n’atteindrait même pas un éléphant…

— Le dragon doit être à peine moins gros, fit remarquer Morane.

Il y eut de la surprise dans la voix de l’Écossais.

— Le dragon ?… Ma parole, on dirait que vous y croyez réellement vous aussi, Commandant…

— Peut-être, Bill… Peut-être…

John Fenstone et les domestiques étaient survenus avec les lampes.

— Avez-vous trouvé quelque chose, Bob ? interrogea Fenstone.

— Pas la moindre trace, répondit l’interpellé. J’espérais presque que le monstre me tomberait dessus. De cette façon, nous aurions pu savoir comment il est fait, mais il n’a pas daigné se montrer…

Les lampes furent braquées sur les marais, mais aussi loin que portaient leurs faisceaux, ils n’éclairèrent que l’étendue déserte des joncs, nénuphars et jacinthes.

— Nous arrivons trop tard, fit John Fenstone. Le monstre a fui…

— En emportant sa victime alors, constata Ballantine. Car, ne l’oublions pas, les cris que nous avons entendus étaient bien poussés par un homme…

À cet instant, un appel fut lancé par Frédéric, qui fourrageait parmi la végétation, à quelques mètres à peine de l’endroit où se trouvaient ses compagnons.

— J’ai trouvé quelque chose !… Venez voir !…

Ils se précipitèrent tous, et les lampes éclairèrent un espace foulé, au centre duquel gisaient des légumes – carottes, poireaux, etc. – fraîchement arrachés du sol et un morceau de toile verdâtre qui se révéla être le capuchon d’une veste-anorak de l’armée américaine.

Un grand Noir, armé d’une faux, et qui n’était autre que le jardinier du manoir, poussa une exclamation où surprise et terreur se mêlaient.

— Ça capuchon de ce pa’esseux de Nathaniel B’own. Moi savoi’… lui toujou’ po’ter vieille veste militai’ avec capuchon comme ça. Comme souvent c’pauv’ Nathaniel veni’ voler légumes dans potager. Quand lui p’ati, d’agon tuer lui, et manger…

Malgré le jargon du brave jardinier, rien n’était plus clair.

— J’ai déjà entendu parler de ce Nathaniel Brown, fit Fenstone. Un chapardeur, vivant de rapines, sans être vraiment malhonnête. Il n’aurait pas fait de mal à une mouche et, dans le pays, on avait pris son parti de ses larcins, qu’on lui pardonnait en général…

— Cette nuit, compléta Morane, il est venu dévaliser votre potager et, à son retour, il aura été attaqué par le dragon. C’est lui que nous avons entendu crier…

— Pas de doute à cela, approuva Fenstone. Pauvre diable !… Il est probable que le monstre l’ait emporté au plus profond des marais, pour s’en repaître à son aise… Voyons si nous ne découvrons pas d’autres indices…

Ils en trouvèrent d’autres, au bord même du marécage cette fois. Une trace large de soixante centimètres environ et faisant songer immanquablement à un corps cylindrique et épais qui se serait traîné dans la vase. De chaque côté de cette trace, on en distinguait d’autres, à intervalles réguliers : les EMPREINTES DE LARGES PATTES GRIFFUES.

*
* *

— La piste du monstre ! s’était exclamé Lord Fenstone. Il me guettait, espérant qu’une nuit ou l’autre je quitterais le château… Il a rencontré ce pauvre Brown, et celui-ci est mort à ma place…

Sans écouter, Morane et Bill s’étaient penchés sur une des empreintes de pattes. Elle était large comme celle d’un jeune éléphant et chacune des six traces de griffes qui la terminait était longue de vingt centimètres au moins.

— On dirait la piste d’un énorme alligator, supposa Ballantine.

— Impossible, dit Morane. Il n’existe pas d’alligator aussi gros, surtout avec des pattes pareilles. Et puis, si les yeux de ces sauriens peuvent parfois briller dans la nuit, en as-tu déjà vus qui les avaient larges comme des soucoupes… Tiens, qu’est cela ?

Du doigt, Bob désignait une traînée de liquide blanchâtre, glaireux, que la boue n’avait pas encore complètement absorbé.

— Je ne croirais pas me tromper en affirmant que c’est de la bave, fit l’Écossais.

Bob eut un signe de tête affirmatif.

— Oui, Bill, de la bave. La bave du dragon…

Fenstone avait entendu.

— La bave du dragon !… À ce qu’il me semble, Bob, vous commencez à y croire également, à l’existence de ce dragon…

Morane haussa les épaules et eut un drôle de sourire, que la pénombre, toutes les lampes étant braquées vers le sol, fit passer inaperçu.

— Pourquoi n’y croirais-je pas ? fit-il simplement. Surtout que cela n’engage à rien… N’oubliez pas, John, qu’il y a dragon et dragon…

Et, sans laisser le temps à son interlocuteur de s’étonner de ce propos sibyllin, Bob continua en se redressant :

— Mais nous n’avons plus rien à faire ici… Allons rejoindre Lady Ethel. Elle doit vous attendre dans l’inquiétude… Et puis, il vous faudra avertir le shérif…

Vingt minutes plus tard, Lady Ethel, John Fenstone, Bob Morane et Bill Ballantine se retrouvèrent dans le grand salon. Le shérif McCoy alerté par téléphone s’était mis en route avec son équipe pour Rockwell Mansion.

Entre les quatre occupants du salon, il y avait eu tout d’abord un instant de gêne, comme si chacun hésitait à rompre sa réserve. Ce fut Ethel qui, la première, se décida à parler, s’adressant directement à Bob :

— Alors, commandant Morane, êtes-vous convaincu à présent de la situation tragique dans laquelle nous nous trouvons ?

— Je suis édifié, dit Bob, mais non convaincu. À mon avis, si vous vous croyez menacés, John et vous, il y aurait un moyen bien simple d’éviter le danger, c’est de fuir cette région de marécages. Je vois mal le dragon vous relançant dans une grande ville comme New York ou Paris. Ce n’est pas l’argent qui vous manque et…

Mais John intervint.

— Non, Bob, fuir ne serait pas une solution. Après la mort de mon frère, en Angleterre, je suis venu me réfugier ici afin d’échapper à la malédiction, mais celle-ci m’a suivi, et je sais qu’elle me suivra n’importe où… S’il y a une solution rationnelle à ce mystère, ce que j’espère de toutes mes forces, il me faut la trouver ici ou renoncer. Après ce que vous avez vu et entendu ce soir, Bob, accepterez-vous de m’aider ?

La tête de Morane se balança de gauche à droite, comme celle d’un ours hésitant entre deux gâteaux de miel.

— Vous aider ? Peut-être… Peut-être… Mais, avant de vous répondre, j’aimerais vous poser une question… et demander l’avis de Bill.

— Ce que vous déciderez sera bien, commandant, glissa le géant avec insouciance. Si vous voulez manger ce dragon en commençant par la queue, eh bien ! moi je commencerai par la tête…

— Voilà donc une difficulté aplanie, dit Fenstone. Reste la question… Je vous écoute, Bob…

— Ce ne sera pas bien long, fit Morane. J’aimerais vous demander tout simplement si, en Angleterre, quand votre dragon se manifestait, il jouait déjà de la flûte ?

Cette image d’un dragon ancestral jouant de la flûte comme un vulgaire musicien ambulant aurait pu faire se dérider une assemblée de spirites, mais elle ne fit sourire personne dans le grand salon de Rockwell Mansion. La réponse de Lord Fenstone ne se fit d’ailleurs pas attendre.

— Non, dit-il, à aucun moment on n’a entendu cette flûte. On voyait les yeux, on entendait des rugissements, on retrouvait des traces de pattes griffues et d’un énorme corps dans la terre meuble, mais à ma connaissance jamais on n’entendit jouer de la flûte dans le Fen ni sur la lande, tandis qu’ici…

John s’interrompit, marqua un intense étonnement, pour continuer presque aussitôt :

— À vrai dire, cette différence m’avait échappé jusqu’ici, et c’est vous, Bob, qui me la faites remarquer ! Qu’aviez-vous derrière la tête en me posant cette question ?

Le Français eut un sourire énigmatique vaguement narquois aussi.

— Que peut-on avoir derrière la tête, John, sinon des idées ? Pour tout vous avouer, les miennes sont encore bien vagues. De vrais ectoplasmes d’idées. Pourtant, j’ai comme l’impression que nous aurons résolu le mystère entourant la malédiction des Fenstone quand nous aurons trouvé une réponse à cette simple question : Pourquoi le Dragon des Fenstone, en passant aux États-Unis, s’est-il soudain senti des instincts de mélomane ? Toute la clé du problème est là, je n’en doute pas.

— Vous avez dit « quand NOUS aurons trouvé une réponse », fit remarquer Ethel. Cela signifierait-il que vous acceptez de nous aider, commandant Morane ?

Le Français ne répondit pas tout de suite. Il se sentait une fois de plus embrigadé dans une histoire à dormir debout, une des plus abracadabrantes sans doute qu’il eût vécues jusqu’alors. Un Lord anglais fixé au bord d’un marécage tropical, afin de fuir une malédiction datant de quelque sept cents ans, et poursuivi par un dragon multi-centenaire lui aussi et qui, comble du bizarre, s’était, sur ses vieux jours, mis à jouer de la flûte ? N’y avait-il pas là de quoi se rouler à terre de rire ? Et, pourtant, rien dans cette histoire ne poussait Bob à rire, car des hommes étaient morts, et c’était pour les venger, permettre à la justice de triompher, autant que pour secourir John Fenstone et Lady Ethel, qu’il avait pris la décision d’intervenir. Au hasard de son existence mouvementée, il avait été tour à tour aviateur, sous-marinier, plongeur, reporter, journaliste, espion et contre-espion, soldat, explorateur, chercheur de trésors, cette fois, il serait détective, avec un rien de saint Michel en plus. Il avait envie de se passer la main dans le dos pour se rendre compte s’il ne lui poussait pas des ailes. Bob Morane – saint Michel terrassant le Dragon des Fenstone, cela ne ferait pas mal à son palmarès et, en outre, s’il réussissait, il aurait fait retrouver la paix à deux êtres qui la méritaient, ce qu’il considérait comme une récompense à ses efforts.

Alors seulement, il répondit à la question d’Ethel.

— Oui, lady Fenstone, j’accepte de vous aider. Dès demain, Bill et moi partirons en guerre contre le dragon…

Le pâle sourire qui éclaira alors le visage, jusqu’alors grave, de la jeune femme fut pour lui le plus bel encouragement qu’il pouvait attendre. Se tournant alors vers Ballantine, il continua :

— J’espère, mon vieux Bill, que tu ne m’en voudras pas d’avoir pris une telle décision…

— Ne vous avais-je pas donné mon accord, commandant ?

— Oui, Bill, mais j’ai un peu l’impression de t’avoir forcé la main…

Le colosse se mit à rire.

— Forcé la main !… Forcé la main !… Comme si, depuis des années, vous ne m’aviez pas sans cesse forcé la main pour m’entraîner de péril en péril. On a fait la guerre, cueilli des orchidées dans les branches mêmes de l’arbre mangeur d’hommes, combattu Monsieur Ming, alias l’Ombre Jaune, chassé le tyrannosaure à l’époque secondaire, et j’en passe… Alors, votre dragon, à côté de cela, fait tout juste figure d’amuse-gueule… D’ailleurs, un dragon, qu’est-ce que c’est, sinon un lézard qui a voulu se faire aussi gros qu’un bœuf ?

Ce fut sur cette référence classique, et vaguement méprisante, que Bob Morane et Bill Ballantine devaient déclarer définitivement la guerre au Dragon des Fenstone.



Chapitre V

Le soleil était comme un gigantesque creuset qui déversait des flots d’or liquide sur le marécage, changeant les plantes en autant de bijoux d’émeraude taillée, les lagunes en plaques d’améthyste et les oiseaux en joyaux, ouvrés délicatement semblait-il, par la main d’un orfèvre magicien, le tout baignant dans une lumière pailletée, un peu douloureuse aux yeux.

À faible allure, la Thunderbird roulait sur un mauvais chemin de terre qui, contournant Swamp City, remontait vers le nord pour se perdre quelque part dans les marais. Deux jours s’étaient écoulés depuis la nuit où le malheureux Nathaniel Brown, chapardeur de son état, avait disparu, dévoré pensait-on par le dragon des Fenstone. Le shérif McCoy avait mené une rapide enquête, mais nulle part on n’avait revu Brown. Une rapide incursion dans les marais, trop vastes pour pouvoir être passés au peigne fin, certaines parties demeurant d’ailleurs inexplorées, n’avait donné aucun résultat. C’étaient quatre victimes qu’il fallait donc porter désormais à l’actif du monstre, sans compter bien entendu Richard Fenstone, disparu jadis dans le Fen, en Angleterre.

L’enquête menée par le shérif, qui semblait patauger de plus en plus, n’avait cependant pas satisfait Morane et Bill, qui avaient décidé, mine de rien, de mener la leur. C’était pour cette raison que, par cette belle journée, comme en connaît tant la Georgie, ils roulaient au bord du marécage qui s’étendait à perte de vue, à la fois paisible et hostile.

C’était Ballantine qui tenait le volant et il ne semblait pas croire à l’efficacité de la démarche que son ami et lui allaient entreprendre, car il demanda :

— Espérez-vous réellement, commandant, que ce Williams nous apprendra quelque chose de plus que ce qu’il a appris au shérif ? Il paraît que ledit Williams est complètement idiot et que…

— N’oublie pas le proverbe « aux innocents les mains pleines », Bill, fit Morane. Et puis, partout où j’ai rencontré ce que l’on appelle des « idiots du village », ils ont toujours montré un certain bon sens, voire du génie. Le génie de se réserver un petit monde à soi, où les autres hommes n’ont pas accès. Or, cette réserve ne va jamais sans la dissimulation, ou même le mensonge…

Les deux amis rendaient en effet visite à cet Enoch Williams qui, la nuit où disparut le chasseur d’alligators, première victime du dragon, avait vu les yeux et entendu la musique. Bien entendu, Williams avait déjà été interrogé par le shérif, mais il était possible qu’il n’eût pas tout dit, le policier ne lui ayant pas posé la ou les questions qu’il fallait.

Pour atteindre la cabane d’Enoch Williams, il fallait suivre cette route de terre jusqu’à son terminus, puis avancer à pied à travers le marécage, sur une distance de deux kilomètres environ, avec de l’eau jusqu’aux genoux. La cabane était bâtie, avec des planches et des vieux bidons, sur une petite terrasse naturelle, bien sèche, où Williams vivait en solitaire, avec quelques poules et des lapins.

Une dizaine de mètres avant l’endroit où la chaussée s’enfonçait dans le marécage, Ballantine arrêta la voiture et sauta à terre, en disant :

— C’est le moment de prendre un petit bain de pieds, commandant…

Bob ne répondit pas, se contentant, une main en visière au-dessus des yeux, de regarder en direction de la cabane, que l’on apercevait à mi-chemin environ de la lisière des arbres, là où commençait la forêt inondée. Et le Français se demanda ce que Williams pourrait lui apprendre qu’il n’eût déjà dit au shérif. Pourtant, il avait un avantage sur ce dernier, à savoir que, si les policiers n’ont pas l’habitude d’offrir de l’argent en échange des renseignements qu’ils demandent, Bob connaissait la valeur de l’argent, surtout que le dénommé Williams ne devait pas rouler sur l’or.

Après avoir ouvert le coffre de la Thunderbird, Bill Ballantine en tira deux paires de bottes de chasse au marais qui, montant jusqu’en haut des cuisses, étaient munies de jarretelles de cuir qui, fixées à la ceinture, empêchaient leurs tiges de dégringoler.

Se dépouillant de leurs chaussures, les deux amis passèrent les lourdes, mais confortables bottes par-dessus leurs pantalons, fixèrent les jarretelles et s’avancèrent parmi les plantes aquatiques. Tout de suite, ils eurent de l’eau jusqu’à mi-jambes, mais ils en avaient vu d’autres, et ils pataugèrent en direction de la cabane, en essayant de distinguer une présence humaine aux alentours. Le tertre cependant paraissait désert et ils n’étaient plus qu’à une centaine de mètres, quand Bill fit remarquer :

— On dirait que le dénommé Williams s’en est allé porter ses pénates ailleurs. Dame ! avec le dragon dans les parages, on comprend ça…

Mettant les mains en porte-voix de chaque côté de sa bouche, Morane se mit à crier, en direction de la cabane :

— Hello, Williams… Montrez-vous. Nous voulons vous parler…

Il y eut un moment d’attente, puis la porte de la cabane s’ouvrit et un Noir, couvert de hardes, apparut, tenant un antique fusil à la main. D’où ils se trouvaient, Bob et son compagnon ne pouvaient distinguer nettement ses traits, mais son allure gauche, hésitante, vaguement animale, disait clairement qu’il s’agissait d’un arriéré mental.

— Nous voulons vous parler, Williams, répéta Morane.

Le Noir fit accomplir un demi-cercle au canon de son arme, et il cria à son tour :

— Vous qu’à zavancer… Mais tenir vous tranquilles, zinon pan ! pan !…

Langage clair en dépit du zézayement.

— Décidément, fit Bill, on est nerveux dans le coin. Dès que l’on frappe à une porte, on peut être certain de voir apparaître d’abord un fusil. C’est sans doute la présence du dragon qui met en boule les nerfs de tous ces gens…

— Mets-toi à leur place, Bill. Quatre hommes ont disparu, et tout laisse supposer qu’ils ont été dévorés ou, tout au moins, tués. Personne ne tient à être la cinquième victime, et c’est normal…

— Ouais, c’est normal, commandant, mais un jour un de ces mordus de la gâchette perdra ce qui lui reste de sang-froid, tirera, et il y aura de toute façon un mort de plus…

Tout en parlant, les deux hommes s’étaient remis à avancer. Ils atteignirent le tertre, sur lequel, toujours sous la menace du fusil, ils se hissèrent en ayant soin de ne pas faire le moindre geste qui pût paraître suspect à Williams. Le fusil était une de ces très vieilles pétoires, longues de près de deux mètres et que l’on charge par la gueule. Si une arme de ce genre possède seulement une précision relative, elle peut, à bout portant, se révéler extrêmement dangereuse, surtout si on la charge, en guise de plombs, avec de vieux écrous, des clous rouilles et des déchets de ferraille.

— Posez votre fusil, Williams, dit calmement Morane. Nous ne vous voulons pas de mal… Seulement vous parler…

Enoch ne devait pas être aussi idiot qu’il le paraissait. Ses yeux blancs, aux regards atones, allèrent de Morane à Ballantine. Un profond abêtissement se lisait sur son visage parcouru de tics, où la lèvre inférieure pendait. Pourtant, son inspection dut être à l’avantage des nouveaux venus, car le fusil s’abaissa.

— Quoi vous vouloir zavoir ? interrogea Enoch. Zi vous vouloir parler affaire d’agon, moi déza tout dire à zhérif…

— Nous le savons, dit Bob. Mais il arrive parfois que, malgré toute sa bonne volonté, on oublie quelque chose…

Tout en prononçant ces mots, le Français tirait un mouchoir de sa poche, et son geste fit tomber sur le sol quelques billets verts placés là intentionnellement. Sans paraître voir les billets, Bob s’épongea le front puis remit le mouchoir où il l’avait pris.

Tout en regardant l’argent comme un chien affamé fixe un gigot, Williams secoua sa tête laineuse.

— Moi zavoir tout dit, fit-il comme à regret. Moi zavoir vu zyeux et zentendu musique. Rien d’autre…

— Tant pis ! fit Bob en haussant les épaules.

Il fit mine de se baisser pour récupérer l’argent, mais le Noir enchaîna aussitôt :

— Moi zavoir tout dit, mais Ned Perkins, lui, zavoir rien dit du tout.

Se redressant sans avoir ramassé les billets, Bob Morane demanda :

— Qui est Ned Perkins ?

— Lui « pauv’blanc », zavec petite fe’me pas loin d’izi… Lui savoir…

— Pourrait-on lui rendre visite ? interrogea Ballantine.

Enoch Williams gardait les yeux baissés vers l’argent. Il eut un signe de tête affirmatif.

— Nous pouvoir visiter lui… Enoch mont’er chemin…

Et, comme Bob et son compagnon se détournaient, il se baissa rapidement, cueillit les billets et les empocha. Dix minutes plus tard, les trois hommes, entassés dans la Thunderbird, filaient en direction de Swamp City et de la ferme de Ned Perkins.

C’était au bord des marais que Perkins s’était établi, pour élever une dizaine de bovidés, autant de cochons, des canards, des oies et des poules, tandis que quelques arpents de terre noyée lui permettaient de cultiver du riz.

Ned Perkins n’était pas riche, sa maison menaçait ruine et la vente des produits de sa ferme devait lui fournir tout juste de quoi nourrir sa nombreuse famille. C’était un « petit blanc » dans toute l’acception du terme et, dans ce pays du Sud des États-Unis, le seul avantage qu’il possédait sur les Noirs était la couleur de sa peau.

La voiture s’arrêta devant la barrière de l’enclos entourant les bâtiments de la ferme, dont les briques s’effritaient, rongées à la fois par le soleil et l’humidité. Au bruit que firent les roues en patinant dans la poussière, la porte de l’habitation principale s’ouvrit et un homme vêtu de coutil bleu apparut, suivi d’une demi-douzaine d’enfants, dont le plus âgé pouvait avoir douze ans, le plus jeune, deux.

Perkins lui-même était âgé d’une quarantaine d’années, mais ses moustaches, qu’il portait longues, et son visage tanné et ridé par le soleil lui en faisaient paraître davantage. De taille moyenne, il était trapu et les durs travaux avaient développé ses muscles. Après avoir, d’un ordre, cloué les enfants sur place, il s’avança en se dandinant vers la barrière. Quand il fut tout près des nouveaux venus, il demanda durement, à l’adresse de Williams :

— Que se passe-t-il, Enoch ?… Pourquoi m’amènes-tu ces étrangers ?…

Le Noir se mit à sauter d’un pied sur l’autre, marquant ainsi l’embarras. Il désigna finalement Morane et Bill, en disant :

— Eux vouloir pa’ler vous, missieu Pe’kins… Eux vouloi’ vous ’épéter ce que vous di’e à moi…

Une expression coléreuse apparut sur le visage du fermier, qui jeta à l’adresse de Williams :

— Tu n’as pas su tenir ta langue, hein ?… Je t’avais fait promettre de ne rien dire à personne… J’aurais mieux fait de me méfier d’un mauvais bougre de ton espèce…

— Moi teni’ ma langue, missieu Pe’kins, protesta Williams. Moi ’ien di’e à zhérif…

— Alors, si tu n’as rien dit au shérif, pourquoi faire des confidences à ces inconnus ?

Les yeux du Noir, jusque-là sans expression, brillèrent soudain de ruse.

— Zhérif seulement di’e mézants mots à Enoch quand inte’oger lui. Zinconnus, eux, donner dolla’s… Enoch Williams est comme chien, p’éfé’er sucre à coups de bâton…

Perkins sourit, comme à contrecœur et, se tournant vers les deux Européens, expliqua :

— Ce bon à rien d’Enoch travaille de temps à autre pour moi, messieurs. Et vous savez comment ça va : pour se distraire l’esprit pendant que les mains sont à l’ouvrage, on cause. Cela fait passer plus vite le temps. Alors, on raconte des tas de choses, qu’on invente souvent…

— Dans certains cas, fit Bob, il est peu prudent d’inventer ainsi… des choses…

Le sourire mourut sur les lèvres et dans les yeux de Perkins.

— On dirait que vous me menacez, l’ami… D’abord, qui êtes-vous ?

— Je m’appelle Bob Morane, répondit le Français sans se démonter, et voici mon ami, Bill Ballantine.

L’autre haussa les épaules.

— Après tout, grogna-t-il, je me moque pas mal de savoir vos noms… Tout ce que je demande, c’est que vous déguerpissiez d’ici, et vite, sinon…

Tout en parlant, Perkins levait devant sa poitrine deux poings solides, dont il semblait savoir se servir. Mais Bill se mit à rire doucement, en disant :

— Gardez votre calme, monsieur Perkins. Pour commencer, tant que nous n’aurons pas franchi cette barrière, nous ne serons pas sur votre propriété et, si vous sortez pour nous attaquer, nous serons en droit de nous défendre. Et nous sommes de taille, croyez-le…

Le fermier leva un regard scrutateur sur le géant, dont il considéra la haute stature, les épaules épaisses, les bras pareils, sous la chemise légère, à de jeunes troncs d’arbres, les poings gros comme des têtes d’enfants, et il dut comprendre que, dans un combat contre une telle montagne de muscles, il ne ferait pas lui-même le poids, car il s’apaisa soudain, pour déclarer sur un ton indifférent :

— Inutile de s’emballer, en effet… Vous voulez me faire dire quelque chose, et moi je ne veux pas… Restons-en là… Je ne suis pas obligé de répondre à vos questions…

Depuis un moment, Morane observait Perkins d’un œil critique. Le « petit blanc » ne semblait pas rouler sur l’or, mais cela ne voulait pas dire qu’il ne fût pas orgueilleux. Finalement, Bob se décida à parler, avec le plus de tact possible.

— Écoutez, Perkins. Si vous nous fournissiez un quelconque renseignement permettant de mettre ce satané… dragon hors d’état de nuire, je suis certain que Lord Fenstone se montrerait reconnaissant…

Un ricanement échappa à Ned Perkins.

— Lord Fenstone, jeta-t-il, parlons-en !… C’est justement de lui qu’il est question dans mon histoire… Cela ne m’étonnerait pas s’il avait quelque chose à se reprocher, votre Lord Fenstone…

Interloqué, Morane sursauta.

— Que voulez-vous dire par « quelque chose à se reprocher » ?… C’est bien de John Fenstone que vous voulez parler ?

— De John Fenstone, en effet, du mari de la petite Rockwell, et de personne d’autre…

Morane et Ballantine comprenaient que Perkins n’avait pas de sympathie particulière pour les Rockwell, qui étaient des « grands blancs », c’est-à-dire des gens riches, alors que lui-même était pauvre. Un antagonisme de classe les séparait…

— Et cette histoire, quelle est-elle ? interrogea Bob.

Perkins secoua la tête.

— À quoi bon ! fit-il. Moins on en dit, mieux ça vaut…

— Soit, lança Morane, puisque vous refusez de nous faire vos confidences, j’irai trouver le shérif. Il s’arrangera bien pour vous tirer les vers du nez.

Ce dernier argument eut pour résultat de convaincre le fermier, qui eut un geste d’impuissance.

— Tant pis, grogna-t-il, vous avez gagné. Je ne tiens pas à avoir des démêlés avec la police… Je vais tout vous raconter, mais à une seule condition, c’est que vous ne révéliez rien au shérif, ni à Fenstone… Les ennuis vous viennent bien tout seuls. Inutile d’aller au-devant d’eux…

Morane n’hésita pas. Il lui fallait bien passer par les exigences de Ned Perkins, puisque c’était là le seul moyen d’obtenir ses confidences.

— Vous avez notre parole, à mon ami et à moi, assura-t-il. Nous ne répéterons à personne ce que vous allez nous dire, du moins tant que toute cette affaire ne sera pas terminée. Après, vous n’aurez plus rien à redouter de quiconque…



Chapitre VI

— Cela se passa il y a deux mois environ, commença Ned Perkins. Je chassais à l’affût ce jour-là, allongé dans une pirogue, à un mille environ à l’intérieur du marais. C’était le soir, et j’attendais le moment où les daims viendraient boire, car il me faut beaucoup de viande pour nourrir ma famille. Un de ces animaux se présenta enfin, et je le visai soigneusement afin de ne pas le manquer. J’allais presser la détente, quand un bruit de moteur, venant de la rive, fit lever la tête à mon gibier, qui détala…

» Furieux, je regardai dans la direction d’où venait le bruit, et j’aperçus un camion Dodge arrêté au bord du marais. Un homme sauta à terre et, malgré le jour qui déclinait, et aussi la distance, car j’ai de bons yeux, habitués à voir de loin, je crus reconnaître sa silhouette. Pour chasser, j’emporte toujours avec moi de vieilles mais puissantes jumelles. Dissimulé au fond de mon canot, parmi les plantes aquatiques, je braquai ces jumelles vers le camion, sur lequel était chargée une énorme caisse de bois. Quant à l’homme, je le reconnus aussitôt : c’était John Fenstone. Cela, je puis l’affirmer sans me tromper.

» L’obscurité tombait de plus en plus. Néanmoins, je pouvais suivre les gestes de Fenstone. Celui-ci grimpa sur la plate-forme du camion, et je devinai qu’armé d’un ciseau et d’un marteau, il s’attaquait à la caisse. Cette dernière devait être fort solide, car le travail fut long. C’était à peine si, sur le fond sombre du crépuscule, je distinguais encore la silhouette de Fenstone, les coups de marteau continuaient à retentir. Enfin, ce fut le silence et alors, de la caisse éventrée, je vis sortir quelque chose. Les ténèbres étaient maintenant presque totales, et je ne pus distinguer avec précision de quoi il s’agissait. Tout ce que je puis vous dire c’est que cette « chose » était énorme… et vivante.

» C’est à ce moment que j’entendis la musique, celle que vous connaissez sans doute : un air de flûte extrêmement monotone, et aussi un peu sinistre. Je ne sais ce qui se passa alors en moi. Je crois bien que j’eus peur. Saisissant une pagaie, je propulsai silencieusement mon embarcation vers la berge, en m’écartant au maximum de l’endroit où se trouvait le camion. Une fois à terre, je me mis à marcher très vite vers la ferme. J’avais à peine franchi un mille qu’une lueur s’alluma derrière moi. Je me retournai pour me rendre compte qu’un grand feu venait de s’allumer au bord du marécage, et je compris que Fenstone brûlait la mystérieuse caisse.

» Saisi d’une angoisse insurmontable, je regagnai mon logis et m’y barricadai. Le lendemain, j’avais retrouvé tout mon calme et décidai d’aller me rendre compte sur place. Au bord des marais, je retrouvai les restes du foyer, où traînaient encore des bouts de planches incomplètement calcinées. Sur l’un de ces débris il y avait une inscription, tronquée et en partie effacée par le feu. Je l’ai emporté. Si vous le désirez, je puis vous le montrer…

— Cela nous ferait plaisir, monsieur Perkins, dit Bob.

Le fermier se détourna et marcha vers la maison. Quelques secondes plus tard, il en ressortait avec, entre les mains, un bout de planche, long d’une trentaine de centimètres environ et dont les deux bouts étaient rongés par le feu. Perkins tendit le débris à Morane, qui l’étudia avec attention. Bien entendu, c’était un bout de planche comme tous les autres, et le fait qu’il eût été en partie calciné ne suffisait pas à lui conférer un caractère d’étrangeté puisque, tout bien pesé, c’était plus ou moins le destin de toute planche de finir brûlée.

Ce qui rendait ce morceau de bois intéressant, c’était l’inscription que l’on pouvait y relever, imprimée au pochoir. Quatre lettres seulement : THOR – le reste ayant été effacé par les flammes.

— Thor… fit Ballantine. Si j’ai bonne mémoire, il doit s’agir là du dieu suprême de la mythologie germanique…

— Oui, Bill, reconnut Morane, mais il peut s’agir d’autre chose aussi.

— Avez-vous une idée, commandant ?

Le Français eut un sourire énigmatique et passa sa main droite ouverte dans ses cheveux coupés en brosse.

— Peut-être, Bill, reconnut-il simplement. Peut-être…

Il rendit le bout de planche à Perkins, en disant :

— Gardez cela pour moi, voulez-vous ? Plus tard, je pourrais en avoir besoin. On ne sait jamais…

Presque aussitôt, il enchaîna, toujours à l’adresse du fermier :

— Et le camion, qu’est-il devenu ?

— C’était un vieux tacot des surplus militaires, expliqua Perkins. Au cours de la nuit, Fenstone a dû le précipiter dans le marécage, car il était en train de s’y enliser quand je suis revenu. Quelques jours plus tard, quand je suis repassé, il avait complètement disparu, avalé par les boues…

Ned Perkins haussa les épaules.

— Voilà, conclut-il, tout ce que j’avais à vous dire… Quant à savoir ce qui se passe exactement dans le marécage, je serais bien incapable de l’imaginer. Depuis un mois je n’y vais plus guère, car je ne tiens pas à tomber nez à nez avec le dragon… D’ailleurs, le seul homme qui habite encore à l’intérieur des marais est une espèce de fou que l’on appelle l’Ermite d’Okefenokee. Il est arrivé ici il y a cinq ans, décidé à vivre dans la solitude pour, disait-il, obtenir le pardon de ses péchés. Il devait en avoir commis pas mal car, depuis, il n’a plus quitté le marécage…

— Et le dragon ne l’a pas dévoré ? demanda Ballantine.

— On aurait pu le croire, mais Sam l’Indien qui, seul, s’aventure encore dans les marais pour chasser l’alligator, l’a aperçu il y a une semaine. L’ermite n’a pas voulu se laisser approcher. Il faut dire qu’il a toujours été fort farouche, et sa solitude forcée n’est certainement pas faite pour le rendre plus sociable…

Le silence s’établit. Morane demeurait songeur, comme quelqu’un qui, se trouvant en face de plusieurs objets hétéroclites, se demande comment les assembler. Finalement, il fit la moue et secoua doucement la tête, en disant :

— Eh bien ! voilà, monsieur Perkins, je crois n’avoir plus rien à vous demander. Merci de votre complaisance…

— Si je vous ai parlé, dit le fermier, c’est pour éviter d’avoir affaire au shérif. Vous savez, la police, c’est la meilleure, mais aussi la pire des choses. Quand on tombe entre ses mains, innocent ou non, on ne sait jamais quand on en sort…

— Je comprends votre prudence, lança Morane. Mais soyez sans crainte, nous serons discrets…

En lui-même il pensait : « Je ne vois d’ailleurs pas très bien ce que McCoy tirerait de ce bout de planche à demi calciné. Bien sûr, avec la police fédérale, ce serait différent, mais elle n’est pas encore sur les lieux ; et, en ce qui me concerne, il est fort possible que j’aie ma petite idée sur ce Thor qui, dans le cas présent, ne doit rien avoir de commun avec la mythologie germanique… »

*
* *

— Que pensez-vous de cette histoire, commandant ? Je me demande pourquoi, à l’insu de tous, notre hôte, Lord Fenstone, aurait conduit cette caisse au bord des marais. Cette caisse contenant quelque chose d’énorme et de vivant. Je me demande également ce que ladite caisse peut avoir affaire avec le dieu Thor.

— Autant de questions auxquelles un proche avenir nous fournira sans doute les réponses, Bill. Si tout continue à bien marcher…

En compagnie d’Enoch Williams, les deux amis avaient regagné la Thunderbird qui, pilotée cette fois par Bob, filait en sens inverse le long de la route de terre. Bill Ballantine avait jeté un regard vers Morane.

— Que voulez-vous dire par : « Si tout continue à bien marcher » ?

Le Français haussa les épaules.

— Pour comprendre les mots, répondit-il, il faut avant tout leur donner un sens. C’est ce que j’essaie de faire…

Sur ces paroles ambiguës, il se tut, et le géant comprit qu’il serait impossible, pour le moment du moins, de lui en faire dire davantage. Ce fut Bob néanmoins qui parla à nouveau.

— Décidément, les petites visites que nous avons faites aujourd’hui ont été fructueuses car, sans que nous puissions déjà goûter à la farine, elles ont incontestablement apporté de l’eau à notre moulin. Je crois que, dès demain, nous allons en accomplir une troisième…

Tout en continuant à surveiller la route, il se tourna à demi vers Williams, pour demander :

— Connaissez-vous quelqu’un, Enoch, qui pourrait nous conduire chez cet ermite, dont a parlé Perkins, et qui saurait tout ce qui se passe dans les marais ?

Le Noir roula des yeux blancs, marquant ainsi la frayeur.

— Zi vous penzer à pauv’Enoch pou’ condui’ vous, vous tromper. Pauv’ Enoch pas zaimer zaller loin maint’nant dans ma’écage, zavec mézant d’agon qui manze les zens… Mais Zam l’Indien, lui pas peur. Lui zaller… zi vous donner arzent… Zam l’Indien aimer arzent… pou’ boi’…

— Et où peut-on le trouver, cet ivrogne ? interrogea Ballantine.

— Enoch conduire vous. Mais vous pas zoublier le pauv’Enoch…

— Nous ne vous oublierons pas, fit Bob. Pour l’instant, montrez-nous le chemin…

Deux heures plus tard, la Thunderbird roulait, dans la nuit tombante, en direction de Rockwell Mansion. Bob Morane et Bill Ballantine étaient seuls à bord car, après avoir vu Sam l’Indien, ils avaient déposé Enoch Williams à sa cabane. Après d’assez longs pourparlers, Sam avait accepté, contre une assez bonne rétribution, de les mener à l’Ermite d’Okefenokee, et ils avaient pris rendez-vous pour le lendemain en un endroit du marécage situé non loin de Rockwell Mansion.

Quand la Thunderbird s’arrêta devant la porte du manoir, la nuit était tout à fait tombée, comme lors de l’arrivée des deux amis, quelques jours plus tôt. Mais cette fois, le silence régnait et le dragon ne se manifestait en aucune façon.

Ce fut Frédéric qui vint ouvrir. Il tenait toujours son fusil de chasse aux canons sciés, mais il ne montra pas la même méfiance que précédemment, se contentant de s’incliner et de dire, en refermant la porte au verrou :

— Lord John vous attend dans le grand salon, messieurs…

Ils trouvèrent en effet Fenstone devant la grande cheminée, où brûlait une bûche, sans doute en souvenir des flambées vespérales du Lincolnshire, ou plus simplement pour couper l’humidité montant des marais.

Fenstone tenait un verre de whisky-soda à la main et il se tourna vers ses invités, pour demander, avec un flegme tout britannique qu’il était loin d’afficher quelques jours plus tôt.

— Alors, mes amis, cette enquête ? Fructueuse ?

— Peut-être, se contenta de répondre Morane. Peut-être…

John considéra le Français avec curiosité.

— Eh ! eh ! Bob ! fit-il. On dirait que vous me cachez quelque chose…

Morane eut un geste vague.

— Vous cacher quelque chose, John ! Il faudrait avant tout que nous ayons quelque chose à vous cacher. Nous avons bien glané quelques indices, mais pour le moment ils ne nous mènent à rien. Inutile de vous tracasser. Vous avez bien assez de soucis comme ça…

L’Anglais sourit.

— Soit, dit-il, je n’insisterai pas. Ma femme et moi vous avons demandé de vous occuper de cette affaire, et je vous fais confiance. Je sais que vous agirez pour le mieux… whisky ?

— Plutôt deux fois qu’une, lança joyeusement Ballantine qui, à la seule vue d’une bouteille de Zat 77 se sentait prêt à chanter le Loch Lomond 1.

Le liquide ambré coula dans les hauts verres de cristal, puis le soda, dans lequel vint nager un cube de glace. C’est alors que Fenstone remarqua :

— Tiens, que fait donc Ethel ? Elle met bien longtemps à s’habiller pour le dîner. Logiquement elle devrait déjà être descendue…

Il sonna, ce qui, tout à fait logiquement, amena Frédéric.

— Avez-vous vu Lady Fenstone, Frédéric ? interrogea l’Anglais.

Le domestique s’inclina.

— J’ai vu Milady il y a deux heures environ, Milord, quand elle m’a demandé les clés du grenier, où elle voulait chercher quelque chose…

— Chercher quelque chose, au grenier ? fit Fenstone. Je me demande bien quoi…

— Milady ne m’a pas donné d’explications, Milord, dit Frédéric, mais si je puis me permettre de formuler une supposition…

— Faites, Frédéric, faites…

— Comme Milord le sait, le grenier est encombré de vieilles choses, et Milady aime souvent s’y rendre à la recherche de quelque objet qui lui rappelle son grand-père, ou son père, peut-être sa propre jeunesse…

— C’est fort possible, Frédéric. Ma femme a toujours aimé les souvenirs, car le passé n’est jamais tout à fait mort pour elle… Puis-je vous demander de monter au grenier pour la prier de descendre ? On peut aimer se souvenir, mais ce n’est pas une raison, pour une maîtresse de maison, d’en oublier pour autant ses hôtes…

— Je vais monter immédiatement avertir Milady, fit Frédéric en se retirant.

Mais il n’avait pas encore atteint la porte du salon qu’un cri de terreur éclata, en tous points semblable à celui perçu quelques jours plus tôt, à la même heure, avec cette différence cependant qu’il avait été poussé par une femme, et à l’intérieur de la maison elle-même…



Chapitre VII

Le cri avait figé les quatre occupants du salon qui, durant quelques secondes, étaient demeurés immobiles, images mêmes de la stupeur. Le premier, Bill Ballantine retrouva l’usage de la parole.

— Cela semblait venir des étages, dit-il.

— Du grenier ! compléta Frédéric.

À cet instant, un nouveau cri déchira le silence du manoir. Un cri presque aussitôt doublé d’un appel :

— Au secours !… Au secours !…

À présent, il n’y avait plus à douter : cela venait bien d’en haut.

— Ethel !… C’est Ethel !… lança John Fenstone en se ruant hors de la pièce.

En courant, il traversa le hall et, Bob, Ballantine et Frédéric sur les talons, grimpa quatre à quatre le large escalier menant au premier étage. Ils traversèrent en trombe la galerie et se précipitèrent dans un second escalier, moins large que le premier et qui, lui, menait aux combles. Quand ils débouchèrent sur le palier, la porte du grenier s’ouvrit soudain et Lady Ethel en jaillit soudain, à la façon d’un diable de sa boîte, pour tomber en plein dans les bras de son époux, qu’elle reconnut aussitôt.

— John ! balbutia-t-elle d’une voix angoissée. Il était là !… Il était là !…

De son bras tendu, elle désignait le grenier, et Morane remarqua qu’elle tenait à la main une vieille poupée à la robe poussiéreuse et décolorée.

— Qui était là ? interrogea Fenstone.

— Le dragon ! expliqua la jeune femme, qui semblait réellement bouleversée. Il a voulu se jeter sur moi, pour me dévorer… Il avait une tête énorme et une grande gueule avec une langue fourchue… C’était horrible…

— Allons voir, jeta Morane à l’adresse de Bill.

Tous deux pénétrèrent dans le grenier, qui était éclairé à l’électricité. Tout de suite, à droite et à gauche de la porte, Bob repéra deux grandes haches accrochées à la muraille et destinées assurément à être employées en cas d’incendie. Le Français s’empara de l’une d’elles, tout en disant à son compagnon :

— Prends l’autre, Bill…

Ainsi armés, ils s’avancèrent à travers le grenier, véritable capharnaüm occupant toute la surface de l’énorme bâtisse et où les ans avaient entassé des strates de vieilleries, certaines sans valeur, alors que d’autres, auraient fait le bonheur de plusieurs antiquaires. Explorer un tel labyrinthe n’était pas une petite affaire. Cependant, les deux amis en vinrent à bout. Nulle part pourtant ils ne devaient découvrir le dragon dont avait parlé Lady Ethel.

— Ne croyez-vous pas, commandant, que notre hôtesse ait eu une hallucination ? demanda Ballantine.

— Je ne le pense pas, Bill… Écoute…

La mystérieuse musique de flûte retentissait au-dehors, plus sinistre que jamais. Les deux hommes s’entre-regardèrent, inquiets, car ils savaient que, chaque fois que cette mélopée se faisait entendre, un homme disparaissait dans la nuit.

Déjà, Morane s’était précipité vers une large tabatière verticale, ouverte largement. Il passa le buste au-dehors et jeta un regard dans la direction d’où venaient les bruits de flûte. Il eut l’impression de voir, au fond du parc, une forme allongée se glisser parmi les arbres, en direction des marais. Mais cela ne dura que le temps d’un éclair et il n’eût pu certifier n’avoir pas été victime d’une illusion.

Se penchant davantage, Bob inspecta la façade du manoir, et il se rendit compte qu’en s’aidant des colonnades un être fort et très agile, comme un grand singe par exemple, aurait pu atteindre le toit et, de là, le grenier.

De son côté, Bill Ballantine n’était pas resté inactif. Observant avec soin la tabatière elle-même, il fit remarquer :

— Regardez cette fenêtre, commandant. Elle a été forcée de l’extérieur. Les gongs en sont en partie arrachés et la targette, pourtant solide, a été brisée net. L’être qui a accompli un tel exploit devait posséder une belle force…

— Tel est le cas des dragons, fit Morane. Celui qui nous occupe a dû passer par cette tabatière à la mode ancienne. Elle n’a pas loin de deux mètres de diamètre…

— Un petit dragon, hein, commandant ?

— Petit ?… Cela dépend de ce que l’on entend par là, Bill. De toute façon, il était bien assez gros pour avoir effrayé Lady Ethel…

Bill paraissait songeur.

— Il y a une chose qui m’échappe, commandant. C’est, puisqu’il est entré par cette fenêtre, comment il a pu faire pour l’atteindre ? Un dragon volant ?

— Cela existe, Bill, notamment un lézard d’Australie, de la famille des Agamidés, auquel on a d’ailleurs donné le nom de Draco volans. Il possède, sous les pattes, des membranes qui, déployées, forment parachute et lui permettent de planer sur de courtes distances, pour passer d’arbre en arbre par exemple. Mais la taille de ce dragon-là n’excède pas vingt ou trente centimètres, et il ne peut donc nous intéresser… Non, en ce qui nous concerne, je serais plutôt tenté de croire qu’il s’agirait d’un dragon grimpeur… Mais nous n’avons plus rien à faire ici pour l’instant. Je vais conseiller à Lord Fenstone de faire barricader solidement les fenêtres des étages, tout comme celles du rez-de-chaussée…

Au-dehors, la mélopée s’était perdue vers l’intérieur du marécage, et le silence se refit. Bob Morane et Ballantine regagnèrent le palier où ils retrouvèrent John et Ethel, gardés par Frédéric et son fusil de chasse.

— Trouvé quelque chose ? interrogea Lord Fenstone.

Bob secoua la tête.

— Rien, dit-il, mais cela ne veut pas dire qu’il n’y ait rien eu. L’une des tabatières a été forcée, comme enfoncée, la targette brisée, les gongs arrachés…

Il se tourna vers Lady Fenstone et demanda :

— Que s’est-il passé exactement, madame ?

La jeune femme semblait avoir repris une partie de son sang-froid, mais sa poitrine demeurait houleuse.

— J’étais montée au grenier pour chercher ma vieille poupée, Gloria, que j’aurais aimé retrouver depuis longtemps, expliqua-t-elle en désignant le bébé de chiffon qu’elle tenait à la main. Mes recherches furent longues, et l’obscurité me força à faire de la lumière. Finalement, je découvris Gloria au fond d’une malle pleine de vieux effets. Ma joie fut vive, mais de courte durée, car j’eus la sensation d’une présence derrière moi. Je me retournai et hurlai de terreur. Le monstre était là, qui me regardait. Il me sembla énorme, démesuré… Durant quelques secondes, je demeurai comme pétrifiée, puis le dragon bougea, s’avançant vers moi. Je poussai un nouveau cri et me mis à fuir à travers le grenier en appelant au secours. La suite, vous la connaissez. En sortant, je vous ai rencontrés…

— Et le monstre, comment était-il ? demanda Morane. Avez-vous vu ses yeux ? Étaient-ce bien des yeux verts et brillants, larges comme des soucoupes ?

Ethel secoua la tête.

— Je ne me souviens pas, fit-elle. Il faisait assez sombre à l’endroit où je me trouvais. Tout ce que je puis vous dire, c’est qu’il avait un long cou, avec une gueule démesurément large et une langue fourchue…

Lord Fenstone intervint.

— Si vous le permettez, Bob, fit-il, nous ne fatiguerons pas ma femme davantage. Elle vient de subir un grand choc nerveux et a besoin de se remettre… Je vais la mener dans le salon…

— Voilà une idée excellente, John, reconnut Morane. De mon côté, je vais vous demander la permission d’aller faire un petit tour au-dehors avec Bill. Nous aimerions jeter un coup d’œil dans les parages…

*
* *

Quand les deux amis sortirent dans le parc, celui-ci était éclairé à giorno par les projecteurs. Sous cette lumière crue, tout prenait un aspect tellement irréel que Ballantine ne put s’empêcher de demander :

— Pourquoi avez-vous tenu absolument à ce que nous sortions seuls, commandant ? Pour ne rien vous cacher, avec ce dragon qui erre aux environs, j’aimerais me sentir épaulé…

— Si j’ai tenu à ce que nous sortions seuls, répondit Morane, c’est tout simplement parce qu’il se peut que nous découvrions des choses que je préférerais garder pour nous… Quand on mène une enquête comme celle-ci, moins il y a de gens dans la confidence, mieux cela vaut. La prudence conseille de se méfier de tout le monde…

— Même de Lord Fenstone ?

— Même de Lord Fenstone, Bill…

— C’est vrai, commandant. Le rôle de votre ami n’est pas tout à fait clair dans tout cela. Nous n’avons toujours pas découvert pourquoi, voilà deux mois, il avait, dans le plus grand secret, déchargé une caisse au bord des marais.

— Tu commences à comprendre, Bill. C’est là une des raisons pour lesquelles j’ai préféré que nous demeurions seuls. Si le dragon nous attaque, nous sommes armés, et nous saurons nous défendre…

Les deux amis avaient gardé les haches trouvées dans le grenier, instruments, qui maniés par des bras vigoureux, ne manqueraient pas d’être des armes redoutables.

— Tout ce que nous avons à faire, continua Bob, c’est rechercher les traces du monstre…

Ils se mirent en quête, et ce fut Bill qui découvrit la première empreinte, au beau milieu d’un parterre, où un corps cylindrique et épais avait laissé une marque nette dans la terre meuble.

— Pas à douter, constata l’Écossais, voilà la piste du dragon.

— Oui, Bill, c’est bien la piste du dragon. Pourtant, quelque chose manque.

— Quoi donc, commandant ?

— Regarde bien…

Au bout de quelques secondes, Ballantine sursauta.

— J’y suis ! fit-il. Les empreintes de pattes griffues sont absentes…

— Tout juste, Bill… Tout juste…

Ils continuèrent leurs recherches, et ce fut au bord du marécage qu’ils découvrirent de nouvelles traces, nettement imprimées dans la boue. Cette fois, si l’on voyait la marque du corps cylindrique, on distinguait également celles des pattes.

Morane avait eu un sourire de triomphe.

— Voilà ce que je tenais à vérifier, Bill. Là-haut, dans le grenier, je n’ai pas découvert de traces dans le bois du plancher. Or à en juger par les traces que nous avons sous les yeux, les griffes du monstre seraient aussi aiguisées que des pointes d’acier, et à moins d’être rétractiles, elles devraient laisser leurs marques un peu partout. Pourtant, pas de marques dans le grenier, guère plus sur la façade du manoir, que j’ai soigneusement examinée. Pas de traces de ces griffes dans le parc non plus ; ici, au contraire, elles apparaissent. Pourquoi ?

— Oui, pourquoi, commandant ? fit Bill qui, n’aimant pas beaucoup de se mettre le cerveau à la torture, préférait relancer la balle.

— Pourquoi !… Peut-être trouverons-nous bientôt une explication à cette énigme, Bill. Toujours est-il que, chaque jour davantage, le problème se complique. Tout d’abord, une première question se posait à nous : Pourquoi le Dragon des Fenstone s’est-il mis sur ses vieux jours, à jouer de la flûte ? Tantôt, après notre entrevue avec Ned Perkins, seconde question : Pourquoi John Fenstone aurait-il, dans le plus grand secret, amené au bord des marais, une grande caisse contenant quelque chose d’énorme et de vivant ? Et voilà que maintenant nous avons à répondre à une troisième question :

POURQUOI, PARFOIS, LE DRAGON À-T-IL DES PATTES ET POURQUOI, PARFOIS N’EN A-T-IL PAS ?



Chapitre VIII

Bob Morane avait de la suite dans les idées et, en outre, le petit travail de détective qu’il accomplissait pour le moment, au sujet d’une affaire aussi ténébreuse que celle du Dragon des Fenstone, n’était pas pour lui déplaire. En outre, il y avait plusieurs crimes à châtier, ce qui augmentait l’intérêt de l’affaire. C’est pour ces raisons que, ce matin-là, une pirogue ayant à bord Morane, Bill Ballantine et Sam l’Indien, fendait de son étrave effilée l’eau du marécage mystérieux.

Sam l’Indien avait été exact au rendez-vous. Dans le pays, il avait une réputation d’ivrogne, mais rien n’en paraissait. C’était un Séminole d’une cinquantaine d’années, trapu et au visage cuit et recuit sous des cheveux noirs qu’il portait séparés par une ligne médiane et lissée de chaque côté du crâne. Vêtu de vieux blue-jeans et d’une veste de même tissu, il traînait toujours une antique winchester modèle 73 qui lui servait à chasser les alligators dont il revendait les peaux lesquelles, plus tard, devenaient sacs à main, portefeuilles et valises de haut luxe.

Pour l’instant, la winchester reposait au fond du canot, à l’arrière duquel Sam était assis, maniant la pagaie avec dextérité. Bob et Bill, eux, respectivement à l’avant et au centre de l’embarcation, se contentaient d’admirer les décors qui, comme les toiles d’un théâtre troqué, défilaient à leur gauche et à leur droite.

Certes, les deux compagnons d’aventure avaient traversé bien des marécages déjà, et sous toutes les latitudes, mais aucun sans doute, sauf les Everglades de la voisine Floride, n’égalaient ceux-ci en splendeur sauvage. Après avoir franchi la zone d’eau couverte seulement de plantes aquatiques, on avait pénétré dans la région boisée, qui formait la meilleure part des marais. Partout, leur base évasée baignant dans l'eau glauque, les cyprès géants élevaient leurs troncs lisses tandis que, de leurs branches, la mousse espagnole retombait très bas, en d’épaisses tentures grises. Par endroits, là où les canaux naturels s’élargissaient en lagunes, des bouquets d’arecs, poussant sur la terre ferme, balançaient leurs palmes. Des lianes passaient d’arbre en arbre, supportant des grappes d’orchidées. Par endroits, il fallait fendre d’interminables tapis de jacinthes d’eau aux fleurs blanches ou mauves. À travers ces décors féeriques, la vie mettait son mouvement. Vols de flamants roses effarouchés, plongeons des alligators, sillages de serpents, couleuvres ou mocassins, sur la surface plombée d’une mare. Bien sûr, il y avait les insectes, mais c’est là une rançon qu’il faut payer, sous les tropiques, à la magnificence déployée par la nature. Comme seuls bruits, dans cette solitude, les cris des oiseaux, les stridulations des insectes, les « plouf ! » des sauriens et la course des cochons ou des bœufs sauvages.

Durant plusieurs heures, la navigation se continua à travers le labyrinthe des canaux et des lagunes, où Sam semblait s’orienter avec certitude.

Il était près de midi quand Ballantine, dont le grand corps s’ankylosait, donna des signes d’impatience. Il se tourna vers Sam, pour demander avec mauvaise humeur :

— Ah ! ça, allons-nous bientôt arriver chez ce maudit ermite ? Je commence à avoir des fourmis dans les jambes…

— Patience… fit simplement le Séminole. Arriver bientôt…

— Oui, arriver bientôt, grogna Bill, quand je serai tout à fait momifié…

Morane, lui, ne disait rien car, s’il trouvait également le temps long, il avait de quoi se distraire l’esprit, consacrant ces heures d’inaction forcée à coordonner les éléments glanés au cours des jours précédents. Certes, beaucoup de points demeuraient obscurs, mais il commençait cependant à se faire un tableau de l’ensemble. Peut-être l’Ermite d’Okefenokee lui apporterait-il les lumières qui lui manquaient. Cet ermite habitait, en effet, en permanence au cœur des marais, et il devait savoir ce qui se passait surtout que les allées et venues d’un dragon ne devaient pas demeurer inaperçues. Une chose chagrinait Morane : pourquoi l’ermite ne s’était-il pas, comme les autres, écarté du marécage ? Courage, ou indifférence ? Et si le dragon n’existait pas, et si l’ermite le savait ? Mais pouvait-on douter encore de l’existence du monstre alors que, la veille au soir, il était apparu à Lady Ethel dans les greniers du manoir ?

La voix de Sam arracha Morane à ses pensées.

— Nous arrivés…

La pirogue avait pénétré dans une vaste lagune bordée d’arecs, mais nulle part on ne distinguait rien qui ressemblât à une maison, ou tout au moins à une cabane.

— Et où habite-t-il, cet ermite ? demanda Ballantine. Dans l’eau, comme un triton ?…

Sam ne répondit pas et, continuant à propulser la pirogue d’un bras infatigable, il lui fit traverser la lagune et alla l’échouer parmi les joncs. Légèrement, il sauta à terre et les deux Européens s’empressèrent de l’imiter.

Unissant leurs forces, les trois hommes tirèrent l’embarcation au sec, puis l’Indien désigna un étroit sentier s’enfonçant entre les palmiers.

— Par là…

Ils suivirent le sentier sur une centaine de mètres, pour déboucher enfin dans une étroite clairière au centre de laquelle s’élevait une cabane aux murs de torchis et au toit de palmes tressées. La porte de la cabane était close et, nulle part, on ne voyait trace de présence humaine.

Du menton, Bob désigna la cabane et demanda, à l’adresse de Sam :

— C’est là que demeure notre ermite ?

Le Séminole eut un signe affirmatif.

— Pas l’air très habité pour l’instant, l’endroit ! remarqua Ballantine.

— Appelons, nous verrons bien, dit Morane.

Il se mit à crier :

— Hello !… Hello !… Il y a quelqu’un ?

Mais, seul, le silence fit écho à ces appels.

*
* *

— Hello !… Hello !… Il y a quelqu’un ? avait répété Morane.

À nouveau le silence.

— Allons-y, dit encore Bob.

Ils avancèrent vers la cabane, à la porte de laquelle Morane frappa. Personne ne répondit, et le battant demeura fermé.

— Tant pis ! lança Morane avec insouciance. Puisque l’on ne daigne pas nous répondre, entrons…

Il poussa la porte, qu’aucune serrure ne défendait, et en franchit le seuil. La cabane se composait d’une seule pièce, de cinq mètres sur cinq environ, avec pour tout mobilier une chaise grossière, un lit de sangles, une mauvaise table et une étagère. Sur la table, une bouteille dans le goulot de laquelle on avait planté une bougie à demi consumée. Sur l’étagère, deux ou trois assiettes d’aluminium, un quart en fer blanc, des cuillers et fourchettes d’étain, et quelques menus objets. Sous la table, une malle-cantine en tôle, mais elle était fermée au cadenas.

Du regard, Morane fit le tour de la cabane, l’air soucieux.

— Il semble que notre ermite soit en promenade, dit-il. Si seulement nous avions pu lui passer un coup de fil pour l’avertir de notre visite !…

Il se tut, pour reprendre presque aussitôt, à l’adresse de Sam l’Indien.

— À quoi ressemble-t-il, cet ermite ?

— Lui grand, à peu près comme toi, répondit le Séminole, avec longue barbe et longs cheveux noirs…

— Tu lui as parlé souvent, Sam ?

L’Indien hocha la tête.

— Pas très souvent, mais parler oui… Pourtant, depuis quelques mois, ermite devenir plus sauvage et, quand voir Sam, faire signe de loin…

Tout en écoutant ce que disait l’Indien, Morane détaillait les objets posés sur l’étagère. Son attention fut attirée par une bouteille de colle. Il la prit, la déboucha et en huma le contenu. C’était une colle à l’odeur spéciale, qu’il reconnut pour être celle dont usaient les maquilleurs dans les studios de cinéma.

À ce moment, la voix de Ballantine, qui était demeuré au-dehors, à tourner en rond autour de la cabane, retentit :

— Hé ! commandant… Venez voir…

Suivi par l’Indien, Bob sortit de la cabane, pour apercevoir Bill qui, debout près d’un bouquet d’arbres, à une vingtaine de mètres de là, faisait de grands signes.

En quelques pas, Morane eut rejoint son ami.

— Que se passe-t-il, Bill ?

L’Écossais désigna le bouquet d’arbres.

— Je jetais un coup d’œil par là, quand mon pied s’est soudain enfoncé légèrement dans le sol, comme si en cet endroit la terre avait été remuée. Venez voir…

Ils pénétrèrent sous les arbres et, après avoir progressé sur une distance de quelques mètres, Ballantine désigna un point précis.

— C’est là, commandant…

Du pied, Morane tâta le sol à différentes reprises.

— Il n’y a pas à douter, dit-il au bout d’un moment. La terre a été remuée à cet endroit, car elle paraît plus meuble qu’aux alentours. Remuée sur une surface rectangulaire, dirai-je même, un mètre sur deux environ…

— Ce serait ?…

— Une tombe ?… Peut-être, Bill…

Ils trouvèrent une pelle derrière la cabane et Bill se mit à creuser. C’était bien une tombe en effet car, au bout d’une demi-heure, l’Écossais avait mis à jour un squelette d’homme assez récent à en juger par la blancheur des os, mais que les fourmis et les insectes nécrophores avaient parfaitement nettoyé. Les cheveux eux-mêmes avaient été mangés.

Bob s’était tourné vers Sam qui, superstitieux comme tous les Indiens, se tenait un peu à l’écart.

— Quand as-tu vu l’ermite pour la dernière fois ?

— Un mois peut-être… Lui faire signe de loin…

— Un mois ! fit Ballantine. Alors, ce squelette ne peut être celui de notre ermite… Il doit se trouver là depuis six mois au moins, peut-être même un peu plus…

— En effet, dit Bob, mais cela ne veut rien dire…

— Comment, cela ne veut rien dire ? s’étonna Ballantine. Si notre homme a été vu il y a un mois à peine, il ne peut avoir été enterré en voilà six.

— Voilà une vérité de la Palice, Bill, fit Morane avec un sourire narquois. Mais n’oublie pas que, parfois, à cause d’une simple bouteille de colle par exemple, une vérité peut se changer en mensonge.

— Une bouteille de colle ! s’étonna à nouveau l’Écossais. Qu’est-ce encore que cette histoire ?

Mais Morane ne semblait pas disposé à fournir des explications.

— Refermons cette fosse, dit-il simplement. Ensuite filons… Nous n’avons plus rien à faire ici…

Reprenant la pelle, il se mit à rejeter la terre dans la fosse, tout en maugréant :

— Vous pouvez jouer votre petit Sherlock Holmes, commandant, mais je continue à prétendre que l’on ne peut être mort et vivant en même temps.



Chapitre IX

Écrasés par la chaleur lourde du marécage, Morane et Bill Ballantine avaient effectué la plus grande partie du trajet de retour sans prononcer la moindre parole. Bob ne se sentait d’ailleurs guère disposé à converser, car trop de choses se pressaient dans sa tête, qu’il devait mettre en ordre pour tenter de leur trouver un sens. Quant à Sam l’Indien, il continuait à pagayer imperturbablement, comme si ni le temps ni la fatigue n’avaient prise sur lui.

L’après-midi touchait à sa fin et l’on ne devait plus être qu’à quelques milles de Rockwell Mansion, quand Bill, qui se tenait au centre de la pirogue, remarqua tout à coup :

— Tiens, voilà que j’ai les pieds dans l’eau !

La pirogue commençait à se remplir en effet, si rapidement que, bientôt, il fallut se rendre à l’évidence : on était en train de couler. Comme les canaux sillonnant les marais d’Okefenokee ne sont en général pas bien profonds, les trois hommes enjambèrent le bordage et, de l’eau jusqu’à la ceinture, traînèrent l’embarcation sur la terre ferme. Sam l’Indien ne semblait rien comprendre à cet incident. Lors du départ le matin, la pirogue était en parfait état, et ils n’avaient heurté aucune pierre ni aucune branche.

— Retournons le canot, fit Morane, et jetons-y un coup d’œil.

Quand ils eurent mis la pirogue coque en l’air, ils ne tardèrent pas à découvrir ce qu’ils cherchaient : une ouverture large de plusieurs doigts et aux bords de laquelle adhérait encore une sorte de mortier fait d’argile mêlée de fibres de bois.

— J’ai l’impression, dit Ballantine, que quelqu’un nous a saboté notre engin…

— Aucun doute là-dessus, reconnut Morane. Cela a dû se passer pendant que nous étions à la cabane de l’ermite. Nous y sommes demeurés près d’une heure. Cela a laissé le temps à quelqu’un de faire un trou dans cette coque, pour le reboucher ensuite avec un ciment de sa composition. L’intention du saboteur est évidente : au bout d’un temps plus ou moins long, l’eau désagrégerait le ciment en question et le canot coulerait. C’est ce qui est arrivé…

— Pourquoi aurait-on fait cela, commandant ?

— Je me le demande, Bill… Mais ce que je me demande aussi, c’est « qui » a fait cela ?

Le Français haussa les épaules, pour continuer :

— Mais il est possible que, très bientôt, nous aurons une réponse à cette dernière question. Tout ce qui nous reste à faire maintenant, c’est reboucher ce trou et repartir… Mettons-nous au travail…

Mais tous leurs efforts se révélèrent vains. En effet, l’argile employée par le saboteur n’existait pas à l’endroit où avait eu lieu le naufrage, et tout autre terre se désagrégeait aussitôt au contact de l’eau.

— Ah ! si seulement nous avions des outils et des clous, regretta Bill, nous aurions vite fait d’effectuer la réparation, car ce n’est pas le bois qui manque ici…

Pourtant, ils ne possédaient ni clous ni outils.

— Nous continuer à pied, fit Sam.

C’était en effet le seul parti à prendre, mais ils avaient encore plusieurs milles à couvrir avant d’atteindre le manoir, et la marche à travers le marécage avec de l’eau jusqu’aux genoux, parfois jusqu’à mi-cuisses ou jusqu’à la taille, serait pénible et lente. Cependant, comme aucune autre solution n’existait, ils se mirent en marche. Le jour déclinait de plus en plus, et bientôt il s’avéra qu’ils ne pourraient atteindre Rockwell Mansion avant la nuit. Bill le fit remarquer, mais Bob secoua la tête avec insouciance.

— J’ai heureusement emporté une torche électrique étanche, dit-il, et Sam connaît parfaitement la route à suivre. Qu’avons-nous à craindre ?

En effet, qu’avaient-ils à craindre ? Les pumas et les alligators n’attaquent pas l’homme ; quant au mocassin d’eau, si sa morsure est dangereuse, il est rare qu’il se montre agressif sans provocation. Cela n’empêchait cependant pas Morane de se sentir mal à l’aise, surtout que, depuis un moment, il s’en était aperçu, Sam l’Indien donnait des signes d’inquiétude.

La nuit tomba, et Bob dut allumer sa torche. Sam donnait de plus en plus des signes d’inquiétude, et il pressait le pas, à tel point que Morane et Ballantine, qui pourtant étaient des durs-à-cuire, avaient de la peine à le suivre. Il devenait évident que l’Indien, avec ses sens aiguisés d’enfant de la nature, pressentait un danger.

— Nous suivis, finit-il par dire.

— Suivis ?… Par qui ? interrogea Bob.

Sam secoua la tête.

— Pas savoir… Mais nous suivis depuis long moment déjà… Mauvais… Très mauvais…

Ils continuèrent à avancer.

— Nous ne devons plus être bien loin du manoir maintenant, dit Bill. Dans une demi-heure au plus tard…

L’Écossais s’interrompit. Derrière eux, un bruit venait de monter : UN SON DE FLÛTE. C’était la même mélopée maudite qu’ils avaient entendue à plusieurs reprises déjà depuis leur arrivée dans la région. Et ils savaient que, bientôt, ils verraient les yeux du monstre, ces deux terribles lucioles annonciatrices de mort, s’allumer dans la nuit.

— Le dragon, murmura l’Indien avec terreur.

Oui, le dragon… Et Bob comprenait maintenant pourquoi on avait saboté leur pirogue : tout simplement parce que quelqu’un voulait les empêcher de sortir du marécage avant la nuit.

Immobiles, les trois hommes écoutaient maintenant le son de la flûte se rapprocher toujours davantage. Morane et Bill avaient tiré leurs automatiques ; quant à Sam, il braquait sa vieille winchester 73, datant de l’époque des guerres indiennes et qui aurait fait le bonheur d’un collectionneur. Bob avait éteint sa torche et tous trois scrutaient la nuit, cherchant à distinguer quelque chose.

Et, soudain, ils virent. Tout près, les redoutables yeux verts s’étaient allumés, mais ce n’était pas cela qui devait les frapper le plus. Un bruit, très proche, venait de s’ajouter aux nasillements de la flûte : une sorte de ronflement caverneux, comme sorti d’un gosier de métal. Alors, Morane et ses compagnons comprirent que l’être qui s’avançait dans leur direction n’avait rien d’humain. Un monstre dont toutes les forces ne tendaient qu’à ce but : tuer, détruire…

Alors sans qu’ils pussent s’en défendre, l’épouvante submergea les trois hommes, et ils se mirent à courir devant eux, pataugeant dans l’eau noire avec, dans leurs dos, cette puissance terrifiante, issue des ténèbres semblait-il, et animée par le seul besoin de les anéantir.

Certes, Morane, comme tout humain possédant un minimum d’imagination, était sensible à la peur, qu’au cours d’une vie fertile en émotions, il avait ressentie à de nombreuses reprises et à des degrés divers. Pourtant, malgré son âme sensible, et parfois chimérique, c’était un être de fer, chez lequel la raison réussissait toujours, quand c’était nécessaire, à dominer les sentiments. Or, pour l’instant, chez Bob, le sentiment à dominer était justement cette peur. Et, tandis qu’il fuyait, le petit déclic se fit en lui. Il venait de comprendre que tourner le dos au danger ne servirait à rien, que le dragon les rejoindrait avant longtemps et que mieux valait lui faire face, combattre. S’il s’agissait d’un être surnaturel, remonté de la nuit des temps, il aurait de toute façon le dessus. Mais Morane possédait trop de bon sens pour croire justement qu’il s’agissait là d’un être surnaturel.

— Stop ! cria le Français à l’adresse de ses compagnons. Stop !… Vous m’entendez !… Arrêtez-vous !…

Il avait clamé cela avec tant d’autorité que Ballantine et l’Indien cessèrent de fuir.

— Pourquoi nous arrêter, commandant ? demanda Ballantine d’une voix haletante. Dans quelques secondes il sera sur nous…

— Il faut nous défendre, Bill… C’est notre seule chance…

Alors seulement, Bob se rendit compte que, dans sa course, il avait perdu la torche électrique. Cela ne diminua pourtant pas sa volonté de faire face à l’adversaire.

— Groupons-nous, dit-il, et ouvrons le feu tous ensemble.

La musique de la flûte s’était tue, mais les yeux, eux, brillaient toujours entre les arbres, très proches maintenant. Le ronflement menaçant retentissait toujours plus près. Et, soudain, une grande ombre se dressa au-dessus de l’eau. Morane et ses compagnons ne pouvaient, dans l’obscurité, se rendre compte de quoi il s’agissait exactement, mais ils savaient être en présence d’une chose redoutable.

— Feu ! cria Morane.

Les trois détonations se confondirent en une seule, mais l’ombre monstrueuse continua à progresser dans leur direction.

— Balles rien faire ! jeta Sam.

« Soit parce que l’obscurité nous empêche de bien viser, songea Bob, ou parce que nos projectiles ne sont pas assez puissants. »

Encore une seconde, deux peut-être, et le dragon serait sur eux, les écraserait sous sa masse, les happerait de ses mâchoires… Morane sentit à nouveau la peur s’installer en lui. Et, soudain, il eut une inspiration. D’entre ses lèvres, un sifflement s’échappa. Oui, devant le dragon, Bob se mettait à siffler. Un air lent, ressemblant un peu à celui de la mystérieuse flûte, mais avec des notes plus aiguës, plus désagréables à l’oreille.

Alors, cette chose extraordinaire se passa : l’ombre, qui n’était plus qu’à quelques mètres, s’immobilisa tout à coup, pour se balancer de gauche à droite, ce qui indiquait une hésitation de la part de l’assaillant ; ensuite, elle recula lentement et se fondit dans les ténèbres.

— Ça par exemple ! fit Ballantine. Si vous voulez bien nous expliquer ce que cela signifie, commandant…

Le Français ne répondit pas et continua à siffler durant de longues minutes, jusqu’à ce qu’il dût arrêter, essoufflé. Mais le dragon avait disparu ; les yeux s’étaient éteints.

— Je ne comprends pas, dit encore Bill. Nos balles semblaient sans effet sur le monstre, et voilà que quelques coups de sifflet le mettent définitivement en fuite. Ce serait de la magie, commandant, que je n’en serais pas étonné…

— Oui, ça magie, approuva Sam, qui n’en revenait pas davantage.

Dans le noir, Morane souriait, mais ses compagnons ne devaient pas s’en rendre compte.

— Un charme commandait les mouvements du dragon, se contenta-t-il d’expliquer. J’ai usé d’un contre-charme, tout simplement…

Et, comme Ballantine allait demander de nouvelles explications, il lui coupa la parole en disant :

— Mais regagnons vite le manoir. On y a certainement entendu les coups de feu et nos hôtes doivent être dévorés d’inquiétude à notre sujet…



Chapitre X

Quand Bob Morane, Bill Ballantine et Sam l’Indien quittèrent le couvert de la forêt noyée, ils se rendirent tout de suite compte qu’une grande animation régnait aux abords de Rockwell Mansion. Comme l’avait prévu Bob, on devait avoir entendu les coups de feu, car les projecteurs avaient été allumés et une dizaine de personnes se pressaient à la limite des marais et du parc.

Comme Sam s’engageait sur une étroite chaussée s’élevant au ras de l’eau et qui permettait de franchir les terres inondées, Bob dit :

— Surtout qu’aucun de vous ne parle pour répondre aux questions. Je raconterai notre aventure à ma manière. Cela peut avoir son importance…

— Compris, commandant, lança Bill. On se tiendra à carreau…

Sam, lui, ne dit rien, mais Morane le savait avare de mots, et il ne croyait pas avoir à craindre une indiscrétion de sa part, du moins pour le moment. Il était probable que, quand l’Indien aurait bu, il en serait tout autrement, mais cela n’aurait plus d’importance alors, car les jeux seraient sans doute définitivement faits.

Lorsque les deux Européens et l’Indien prirent pied sur l’étroite lande s’étendant entre parc et marécage, ils furent aussitôt entourés par les hommes aperçus tantôt. Tous étaient armés et, parmi eux, se trouvaient Frédéric et Lord Fenstone. Sur le visage de ce dernier, l’inquiétude se marquait. Il s’était précipité vers Bob, pour demander :

— Nous avons entendu la flûte, puis les coups de feu, et nous sommes accourus. Que s’est-il passé ?

À la lueur des projecteurs, Bob essayait de lire sur les traits et dans les yeux de Fenstone, mais il n’y découvrit rien d’autre que curiosité et inquiétude.

— Nous avons été attaqués par le dragon, tout simplement, répondit Morane. Nous avons tiré et il a fui…

— Vous l’avez vu ?

Bob eut un signe négatif.

— J’avais laissé tomber ma lampe et nous n’avons aperçu que ses yeux et sa silhouette, mais de façon fort peu distincte. Nous ne saurions pas vous dire à quoi il ressemble…

— Une chose est certaine, glissa Ballantine, c’est que je n’aimerais pas l’avoir pour compagnon de lit…

— Il n’est pas question de l’avoir pour compagnon de lit, dit Morane, et j’espère n’avoir plus à l’approcher de si près, du moins en de telles circonstances…

Le Français eut un geste d’insouciance.

— Mais nous nous sommes tirés de ses griffes, voilà le principal… Tout ce qui nous reste à faire maintenant, c’est ramener Sam chez lui…

— Immédiatement ? s’étonna Fenstone. Sans vous reposer un peu ?… Sam pourrait d’ailleurs passer la nuit au manoir…

Mais Morane secoua la tête et dit, sur un ton qui n’admettait pas de réplique :

— Je préfère le reconduire immédiatement, si vous voulez bien, John…

Lord Fenstone considéra son hôte avec un étonnement auquel se mêlait peut-être une légère hostilité, mais il se contenta de dire :

— Ce sera comme vous voudrez, Bob…

Un quart d’heure plus tard, sans que Morane et Ballantine aient même pris le temps de changer leurs vêtements crottés contre des frais, la Thunderbird filait le long des marais, en direction de Swamp City. Bill avait pris place auprès de Morane, sur l’unique banquette, dont Sam l’Indien occupait l’extrême droite.

Ils avaient déjà parcouru deux kilomètres environ, quand Ballantine extériorisa enfin sa surprise, en disant :

— J’aimerais bien savoir, commandant, la raison de cette soudaine hâte à vouloir ramener notre guide. Comme Lord Fenstone l’a fait remarquer, il pouvait très bien passer la nuit au manoir…

— Bien sûr, Bill, bien sûr, reconnut Bob. Mais c’était là un prétexte pour que nous puissions nous rendre à Swamp City.

— À Swamp City ?… Et qu’avons-nous à y faire ?

— Voir le shérif, tout simplement… répondit Morane. Il est fort possible que l’affaire du Dragon des Fenstone approche de son dénouement, et il ne faut pas oublier que, si pour le moment nous jouons les détectives, nous ne pouvons pas pour autant nous substituer à la loi… Cette loi, le shérif McCoy la représente ici. Il nous faut donc collaborer avec lui.

— Et pourquoi agir ainsi à l’insu de Fenstone ? demanda encore l’Écossais. Vous méfieriez-vous de lui, par hasard ?

— Au cours d’une enquête comme celle-ci, fit remarquer Bob, il faut se méfier de tout le monde, car chacun peut faire un suspect… N’oublions pas que nous ne savons pas encore pourquoi, il y a deux mois, John Fenstone a déchargé, en secret, au bord du marécage, cette grande caisse qui, suivant les affirmations de Ned Perkins, aurait contenu quelque chose d’énorme et de vivant.

— Le dragon, commandant ?

— Peut-être… Il se pourrait d’ailleurs que j’aie trouvé une explication à la présence de Fenstone au bord des marais ce jour-là, mais je n’ai encore aucune certitude à ce sujet. En attendant, mon ami John fait un suspect fort acceptable…

— Pourquoi passerait-il son temps à terroriser ainsi la région, commandant ?… Et puis, vous oubliez Perkins… Lui aussi ferait un suspect très acceptable. C’est un « petit blanc » qui doit détester les « grands blancs » comme les Rockwell et leurs alliés. Il peut très bien avoir inventé la fable du camion et de la caisse pour causer du tort à Lord Fenstone, et d’autre part, ayant connaissance de la légende du dragon et de la disparition mystérieuse de Richard Fenstone, monter toute une mise en scène pour semer la panique autour de Rockwell Mansion…

— Tu oublies les hommes qui ont disparu, dévorés par le dragon, Bill.

— Perkins peut les avoir simplement tués et enterrés quelque part, supposa l’Écossais.

— C’est possible, mais peu probable. À moins d’être fou, Perkins n’aurait pas assassiné plusieurs personnes simplement pour jouer une bonne plaisanterie aux habitants du manoir…

Mais Ballantine semblait tenir à son idée.

— Qui nous dit, commandant, que le criminel que nous traquons n’est pas fou, justement ? S’il a réellement lâché un monstre dans les marais, il ne doit plus avoir les idées bien en place…

Cette fois, Morane ne put qu’approuver son ami.

— Tu as raison, mon vieux Bill, notre homme ne doit plus avoir les idées bien en place… Mais, avant d’essayer de donner une réponse définitive à toutes ces questions, il nous faut voir le shérif, car nous ne pouvons conclure sans son approbation.

*
* *

Les révélations de Bob Morane devaient avoir l’oreille du shérif car, le lendemain, dès l’aube, plusieurs pirogues, à bord desquelles avaient pris place Bob, Bill Ballantine, McCoy, une demi-douzaine de policiers et Sam l’Indien, qui servait encore de guide, s’enfonçaient à travers les marais. Leur but ? La cabane de l’Ermite d’Okefenokee, déjà visitée le jour précédent par Bob, Ballantine et Sam.

Cependant lorsque, après plusieurs heures de navigation, ils atteignirent la cabane, l’ermite brillait toujours par son absence. Pourtant, depuis la veille, le décor avait changé. À l’intérieur de la cabane, tout avait été retourné et, partout, on relevait les empreintes des griffes du dragon, ainsi d’ailleurs qu’au dehors.

— J’ai l’impression, avait dit le shérif, que nous ne reverrons plus notre ermite. Nous ne connaissions même pas son vrai nom…

Dans la cabane, Bob Morane fouillait parmi les débris mais, nulle part, il ne devait découvrir la bouteille de colle remarquée lors de sa première visite. Restait le squelette, mais là une nouvelle surprise attendait les enquêteurs. La fosse était toujours à sa place, certes, car il eût été difficile de faire disparaître sa trace, mais elle était remplie de détritus – vieilles boîtes à conserves, pelures de fruits, coquilles d’œufs, cendres… – pris sans doute dans un dépotoir voisin où, jusqu’alors, l’ermite avait entassé ses résidus ménagers. Quant au squelette, on eut beau vider la tombe, il demeura introuvable. On devait l’avoir enlevé pour aller disperser ses os au loin, sans doute dans la lagune voisine.

— On aurait voulu nous jouer un petit tour que cela ne m’étonnerait pas, dit McCoy.

— Oui, mais le tout est de savoir qui est cet « on », fit à son tour Ballantine.

— À mon avis, tenta d’expliquer Morane, il doit s’agir de quelqu’un qui, hier, a été témoin de notre visite ici. Après notre départ, ce quelqu’un a voulu brouiller les pistes, tout simplement…

— Oui tout simplement, ricana Ballantine, mais quant à établir l’identité précise de ce quelqu’un, bernique…

Morane eut le sourire narquois, plein de sous-entendus, qu’il affichait souvent au cours des dernières heures.

— Je croyais, Bill, que ce que je vous ai révélé, au shérif et à toi, hier, suffirait à te mettre en confiance…

— Naturellement, commandant, naturellement… N’empêche que nous n’avons aucune certitude… Tout cela peut être le fruit de votre imagination, et Dieu sait si vous pouvez en avoir, de l’imagination, quand vous vous y mettez !

Bob fit un geste de la main, comme s’il chassait une mouche importune.

— Avec un peu de chance, fit-il, nous serons bientôt édifiés. Ce soir même peut-être… Et je vais m’arranger pour lui donner un léger coup de pouce, à cette chance…

Quand, les alentours de la cabane ayant été battus sur une assez grande surface, on fut certain de ne plus retrouver la trace de l’Ermite d’Okefenokee, les canots furent remis à l’eau. On ne devait cependant pas reprendre le chemin de Swamp City, mais celui de Rockwell Mansion. La veille, Morane, prétextant une panne de moteur, avait téléphoné à Lord Fenstone, qu’il passerait la nuit à Swamp City, ce qui n’empêcha pas l’Anglais de trouver étrange que Bill et lui regagnassent le manoir en si nombreuse compagnie. Cette fois, il n’était pourtant pas dans les intentions de Morane de cacher quoi que ce fût à son hôte. Appuyé par le shérif et Bill, il relata dans les détails les événements de la veille et ceux du jour même.

— Ainsi, d’après vous, constata Fenstone, l’ermite aurait été tué depuis un certain temps déjà, par quelqu’un qui aurait pris sa place ?

Morane avait hoché la tête.

— Peut-être, John, dit-il, peut-être…

Tout en parlant, il observait le visage de l’Anglais, mais ce dernier ne laissait transparaître aucun des sentiments qu’il escomptait.

— Et, d’après vous, Bob, interrogea encore Fenstone, qui aurait eu intérêt à jouer cette comédie ?

— Quand nous le saurons, répondit posément le Français, nous aurons résolu toute l’affaire. N’est-ce pas votre avis, shérif ?

— Tout à fait mon avis, commandant Morane, avait répondu McCoy.

Le policier jeta un coup d’œil à sa montre.

— Il commence à se faire tard, enchaîna-t-il, et je crois qu’il serait temps de regagner Swamp City avec mon équipe… car, j’oubliais de vous le dire, j’ai convoqué la police fédérale, et j’attends une communication du bureau d’Atlanta. Les G-men n’aiment pas attendre…

McCoy se leva et gagna la porte du salon. Avant de sortir cependant, il se retourna et jeta encore, à la ronde :

— Il se peut que le dragon se manifeste ce soir. Qu’aucun de vous, sous aucun prétexte, ne quitte cette maison. Je ne tiens pas à ce qu’un nouvel accident arrive au moment où les fédéraux vont entrer en scène. Ils pourraient m’en tenir responsable…

Dix minutes plus tard, une voiture de police, venue de Swamp City, emportait dans la nuit tombante le shérif et ses hommes. On entendit longtemps le mugissement de sa sirène, qui décrut finalement au loin, pour finir par s’éteindre tout à fait.



Chapitre XI

On pouvait dire que, dans le grand salon de Rockwell Mansion, on s’était, après le départ des policiers, regardé en chiens de faïence. Bob Morane, Bill Ballantine et Lord Fenstone étaient demeurés face à face, une gêne lourde d’hostilité s’étant glissée entre eux, gêne que l’arrivée gracieuse et paisible de Lady Ethel ne vint dissiper en aucune façon.

Depuis longtemps déjà, la clameur des sirènes s’était perdue au loin, quand Fenstone se décida enfin à parler, s’adressant directement à Morane.

— Ainsi, Bob, fit-il d’une voix chargée de reproche, depuis hier, vous avez agi à mon insu, me dissimulant même la vérité. Vous ne m’aviez pas parlé de la découverte d’un squelette près de la cabane de l’Ermite d’Okefenokee, et pas davantage de votre intention de vous rendre chez le shérif. La nuit dernière, quand vous m’avez téléphoné de Swamp City, vous m’avez inventé cette fable d’une panne de moteur pour pouvoir, aujourd’hui, sans que je le sache, retourner dans le marécage avec la police… Avouez que c’est là une étrange conduite vis-à-vis d’un hôte…

À ces remarques, qui n’étaient pourtant pas dirigées directement contre lui, mais dont il subissait le contre-coup, Bill Ballantine avait rougi, ce qui n’était pas un signe de honte, mais de colère. Pourtant, Bob, qui s’attendait tôt ou tard à de tels reproches de la part de Fenstone, ne broncha pas.

— John, dit-il d’une voix paisible, voilà quelques jours, quand Bill et moi sommes arrivés ici, vous nous avez demandé de vous aider à écarter de vous et de Lady Ethel la menace que faisait peser le dragon des Fenstone. Nous avons consenti à vous accorder cette aide, non seulement pour vous, mais aussi parce que nous sommes amis de la justice et que, si plusieurs hommes étaient morts par la faute de quelqu’un, il fallait que ces crimes soient punis…

Bob s’arrêta, fit une pause, puis continua en scandant ses syllabes :

— … quelle que soit l’identité du meurtrier…

Lord Fenstone sursauta, comme si l’on venait de le frapper d’un coup de poing, et son visage se durcit.

— Ah ça ! est-ce que, par hasard, vous me soupçonneriez, Bob ?

— Je ne soupçonne personne, et tout le monde, répondit le Français. Voyez-vous, John, quand je fais quelque chose, je le fais à fond. Pour le moment, j’accomplis une besogne de détective, et j’agis en détective.

La mauvaise humeur de l’Anglais semblait monter à chaque seconde davantage, et il déclara :

— Je commence à regretter d’avoir insisté pour que vous vous mêliez de tout ceci, votre ami et vous. Peut-être aurais-je pu mieux placer ma confiance.

Pendant que ces propos s’échangeaient, Lady Ethel suivait, en témoin muet, les progrès de l’animosité montant entre les deux hommes. Elle ne semblait pas comprendre comment ce commandant Morane, dont son époux lui avait vanté les qualités, pouvait ainsi faire volte-face, d’ami se changer presque en ennemi. Bob, de son côté, se rendait compte – oh ! combien… – de la cruauté de la comédie qu’il jouait. Car c’était une comédie, faisant partie d’un plan bien défini, et à laquelle le dragon devait finalement, et définitivement prendre part. « Pourvu qu’il se manifeste ! songeait Morane. Pourvu !… » Mais, comme le monstre se manifestait chaque soir, du moins depuis son arrivée et celle de Bill, Bob n’avait aucune raison de désespérer. Au fur et à mesure que les minutes s’écoulaient cependant, il sentait l’impatience le gagner, et il guettait le bruit de la flûte résonnant au bord du marécage. Pourtant, la nuit était tombée depuis un bon moment déjà, et rien ne se passait.

Sans se presser, Bob avait répondu aux dernières paroles de Fenstone.

— Il n’est pas question ici de confiance, John, mais de vérité. Faire la lumière sur les événements de ces derniers temps, c’est tout ce qui m’importe pour le moment, même si je suis amené à vous soupçonner.

La colère de Lord Fenstone monta encore.

— Cette fois, c’est vous-même, Bob, qui avez prononcé le mot « soupçonner » en vous adressant à moi. Je crains que votre ami et vous n’ayez à quitter cette maison, où j’ai eu le grand tort de vous recevoir en ami…

À présent, Morane se sentait embarrassé. Il n’aimait pas se laisser chasser comme un chien. Et pourtant, si John Fenstone passait des paroles aux actes, il lui faudrait bien s’y résoudre. Par chance, du secours lui vint sous la forme d’un air de flûte venu du dehors. Tous les occupants du salon se tournèrent vers les fenêtres.

— Le dragon ! lança Fenstone avec hargne. Il est au rendez-vous, comme chaque soir, à m’attendre… Ne me laissera-t-il donc jamais tranquille ?

— Peut-être vous écouterait-il si vous alliez le lui dire vous-même, John, ironisa Morane.

L’Anglais fit face à celui qui venait de parler, et cela avec une telle soudaineté que Bob crut qu’il allait se jeter sur lui.

— Que voulez-vous dire ? aboya Fenstone.

« Cela mord », songea Bob, qui pourtant se sentait de plus en plus écœuré de la comédie qu’il s’obligeait à jouer.

— Ce que je veux dire ? répondit-il. Tout simplement ceci : alors que le monstre vous menace du dehors, vous demeurez ici, cloîtré comme un lapin dans son trou. Si vous aviez un peu de cœur au ventre, John, vous iriez dans les marais au-devant du dragon, comme le fit jadis Théobald Fenstone et, comme lui, vous lui chanteriez une petite chanson pour l’amadouer, ou encore vous lui tireriez un coup de fusil. Pourtant, vous préférez compter sur les autres pour vous sortir d’embarras…

— Que voulez-vous dire par « compter sur les autres » ? interrogea durement Fenstone.

— Je veux dire tout simplement qu’il est facile de se rendre au Kenya pour tirer sur d’innocentes bêtes, souvent inoffensives, comme les gazelles, mais aller combattre le monstre criminel qui erre dans les parages, c’est autre chose. Plus personne !… Le valeureux Lord Fenstone se dégonfle !… Le valeureux Nemrod a peur…

Cette fois, Fenstone se dressa, dominant Morane, demeuré assis, de toute sa taille.

— Est-ce que, par hasard, vous voudriez dire que je suis un lâche, Bob ?

— Je ne dis rien, John, fit Morane avec un sourire narquois. Vous le dites vous-même…

Il y eut un moment de pesant silence, puis Fenstone avança d’un pas en avant, prêt à se précipiter sur son insulteur. Pourtant, il parvint à se contenir.

— Je vous demanderai raison plus tard de vos insultes, commandant Morane, jeta-t-il d’une voix menaçante. Pour l’instant, je vais me contenter de vous montrer si je suis un lâche…

Tournant les talons, Fenstone marcha vers le coin de la pièce où était toujours posé un fusil. Il s’empara de l’arme et s’assura qu’elle était bien chargée. Ensuite, il alla à un meuble, ouvrit un tiroir et en tira une lampe électrique et des cartouches dont il se bourra les poches. Sans même se retourner, il se dirigea vers la porte, et il s’apprêtait à sortir quand Lady Ethel, qui semblait seulement se rendre compte de ce qui se passait, se précipita vers lui en criant :

— Non, John, n’y va pas !… N’y va pas !…

Elle se pendait au bras de son époux, mais ce dernier la repoussa en disant d’une voix douce, mais ferme :

— Je dois y aller, ma chérie ! Il faut que j’y aille, même si je ne devais pas revenir… Vous ne voudriez pas que l’on dise que votre mari est un lâche ?

— Cela m’est égal que l’on dise ou non, fit la jeune femme avec désespoir… N’y allez pas !… Il vous tuera comme il a tué votre frère !…

Mais Lord Fenstone n’écoutait pas. Il sortit du salon, referma la porte derrière lui, et on l’entendit qui traversait le hall. Au-dehors, la sinistre flûte continuait à miauler sa sinistre musique.

*
* *

Lady Ethel demeurait adossée à la porte, et son beau visage offrait l’image même du désespoir. Elle resta un long moment silencieuse, puis elle dit, sur un ton d’ardent reproche, à l’adresse de Bob Morane :

— Qu’avez-vous fait ?… Pourquoi vous être livré à cet odieux chantage ?… Vous ne vous rendez donc pas compte que vous venez de l’envoyer à la mort ?…

Lentement, Bob Morane se leva et vint se poster devant la jeune femme, pour la regarder droit dans les yeux et dire, d’une voix forte :

— Si j’ai agi ainsi, c’est parce qu’il le fallait, dans l’intérêt de votre mari et dans le vôtre…

Du bout des doigts, il toucha la main de son hôtesse et continua, sur un ton aussi persuasif que possible :

— Essayez de me faire confiance, Ethel ; pendant une heure seulement et votre cauchemar prendra bientôt fin.

On entendit la porte d’entrée du manoir s’ouvrir, puis claquer en se refermant, ce qui indiquait que John avait gagné le parc. Morane se tourna vers Ballantine et lui fit un signe de la tête.

— Allons-y, Bill, cela va être à nous de jouer…

Il écarta doucement Lady Ethel, et les deux amis quittèrent le salon. Ils traversèrent le grand hall et allèrent coller l’oreille à la porte d’entrée. Au-dehors, des bruits de pas s’éloignaient, faisant craquer les graviers du parc.

— Fenstone se dirige tout droit vers le marécage, souffla Ballantine. Nous pouvons y aller, car il ne faut pas le perdre de vue.

Morane entrebâilla le battant, et les deux amis se coulèrent au-dehors. Dans sa fièvre, Lord Fenstone n’avait pas fait allumer les projecteurs ce qui servait Morane et son compagnon qui ne voulaient être aperçus ni de l’Anglais ni de l’adversaire invisible tapi dans la forêt noyée, prêt à tuer sans doute, et dont la flûte continuait à scier le silence de la nuit.

Tout ce que l’on apercevait de Fenstone, c’était la lumière de sa lampe qui s’éloignait dans les profondeurs du parc, en direction de la courte lande l’isolant du marécage.

— Suivons-le, souffla Bob.

Marchant sur les pelouses afin de ne pas faire de bruit, ils se lancèrent sur les traces de leur hôte. Ils atteignirent enfin les limites du parc et, là, une ombre se dressa devant eux.

— Je vois que vous avez réussi, commandant Morane, souffla une voix.

— Oui, fit Bob très bas, mais cela n’a pas été sans mal, shérif. Il m’a fallu aller jusqu’aux insultes.

McCoy désigna la lumière, portée par Fenstone, qui s’avançait sur l’étroite digue permettant de franchir les terres inondées s’étendant entre la lande et la forêt noyée.

— Vous avez réussi, c’est le principal. Il court droit dans la gueule du dragon…

— Nous devons le suivre, fit Bob. Il nous faut le protéger. Si nous le perdons de vue…

— Soyez sans crainte, coupa McCoy. J’ai posté des hommes de l’autre côté, chargés de surveiller Fenstone sans se faire remarquer. Avec eux, il est en sécurité…

— À condition qu’ils réussissent à venir à bout du… dragon si celui-ci attaque. Ce genre de monstre ferait reculer les plus braves. Vous avez les machettes ?

— Oui, commandant Morane. Les voilà… Et aussi les lampes…

Bob et Bill prirent les objets que le policier leur tendait et, quelques secondes plus tard, chacun d’eux avait bouclé autour de sa taille une ceinture supportant un large sabre d’abatis dans sa gaine ; au front, ils portaient une puissante lampe alimentée par un boîtier à piles fixé à la ceinture.

Là-bas, John Fenstone avait atteint l’extrémité de la digue. Bientôt, il allait s’enfoncer entre les arbres.

— Allons-y, murmura Bob. Nous n’avons que trop tardé…

À leur tour, ils s’engagèrent sur la digue et, au fur et à mesure qu’ils s’avançaient, les sons de la flûte se rapprochaient. Le monstre musicien devait être tapi quelque part parmi les arbres, mais on ne distinguait pas encore les terribles lucioles vertes de ses yeux.

Fenstone, ayant atteint la lisière de la forêt, s’était arrêté, et on l’entendit qui clamait, sur un ton de défi :

— Approche donc, maudit !… Laisse donc à ton ennemi l’occasion de se défendre en terrain ouvert au lieu de te cacher pour l’attaquer lâchement. Montre-toi donc !…

— C’est ainsi, commenta Morane, que jadis Théobald Fenstone, retour de la Croisade, dut s’adresser au dragon qui terrorisait le Lincolnshire. Allons, la race des paladins n’est pas encore éteinte !

Il s’interrompit et ajouta sourdement :

— Mais Théobald avait la plus belle voix du monde pour charmer le monstre, tandis que John chante juste comme un chat écorché… Pressons le pas. Je ne tiens pas à arriver trop tard.

Les trois hommes se hâtèrent car, de toute façon, Lord Fenstone, qui s’était avancé sous les arbres, ne pouvait plus les apercevoir. Une fébrilité soudaine s’était emparée de Morane, d’habitude si maître de soi, car il sentait une menace suspendue, accentuée encore par la mélopée sinistre lancée par la flûte. Bob n’ignorait pas que l’existence de John Fenstone se jouait en ce moment, et cela ajoutait à l’angoisse qui l’étreignait. Il savait en effet que, si son hôte venait à périr, il serait, lui, Bob Morane, le premier responsable de cette mort.



Chapitre XII

Morane, Ballantine et le shérif s’étaient avancés sous les arbres, suivant une bande de terrain à peu près sec, prolongeant la digue, et de chaque côté de laquelle les cyprès hissaient leurs troncs lisses au-dessus de l’eau sombre. Devant eux, les trois hommes distinguaient la lumière diffuse de la lampe de Lord Fenstone. La mélopée retentissait toute proche, mais les yeux du dragon ne s’étaient pas encore allumés. Pourtant, Bob le sentait, quelque chose n’allait pas tarder à se passer.

Aucun des trois hommes n’avait allumé sa lampe afin de ne se faire repérer ni par Fenstone ni par l’adversaire tapi dans les ténèbres. Cet adversaire était pour eux la seule inconnue, car ils savaient qu’à gauche et à droite, bottés jusqu’aux hanches, des policiers pataugeaient en silence, les yeux fixés eux aussi sur la lampe de Fenstone et prêt à intervenir à la première alerte.

Et, soudain, tout se déclencha. Là-bas, devant Fenstone, les yeux s’allumèrent, brillant comme des phares verts, tandis que la flûte continuait à jouer sur le même rythme monotone, hallucinant.

— Pressons le pas, fit Morane d’une voix étouffée. Le moment approche !

Deux coups de feu, tirés par John Fenstone, éclatèrent tout à coup, et les yeux s’éteignirent. Alors, la flûte se tut et, à sa place, on perçut ce ronflement caverneux entendu par Morane, Bill et Sam l’Indien la veille au soir, quand le monstre les avait attaqués.

— En avant ! jeta Bob. Avant qu’il ne soit trop tard…

Mais, là-bas, dans la lumière de la torche tenue par l’Anglais, une ombre géante s’était dressée, forme imprécise et redoutable, ramenée en arrière comme une machine de guerre prête à lancer sa pierre.

— Le dragon ! fit Ballantine avec angoisse.

Déjà, la forme s’abattait sur Fenstone et, à la place où, quelques secondes plus tôt, il y avait un homme, on ne distingua plus qu’une masse informe, grouillante.

On entendit la voix de Fenstone qui criait :

— À l’aide !… À l’aide !…

Tirant sa machette, Morane s’était propulsé en avant, en une ruée frénétique. Ballantine suivait, puis McCoy.

Les deux amis et le policier arrivèrent presque en même temps à proximité de la forme monstrueuse. Ils avaient allumé leurs lampes frontales et ils purent voir, devant eux, Lord Fenstone se débattre entre les anneaux d’un formidable serpent, d’un anaconda géant comme, seules, en recèlent les rios et marais d’Amazonie. L’angoisse était peinte sur le visage de l’Anglais, dont la tête dépassait seule du prodigieux faisceau de muscles lovés autour de lui.

— À l’aide !… fit-il encore. J’étouffe !… J’étouffe !…

Tout autre que Morane se serait précipité, pour frapper le monstre de son sabre d’abatis, mais Bob, au contraire, demeura immobile et se mit à siffler un air lent, offrant certaines affinités avec celui de la mystérieuse flûte, mais avec des aigus plus vibrants, plus déchirants, le même air qu’il avait sifflé la nuit précédente.

En entendant cette musique, l’anaconda avait détourné sa large tête triangulaire de sa victime, pour poser les regards de ses yeux noirs et fixes sur Morane, qui continuait à siffler, à siffler comme une locomotive emballée. Alors, cette chose extraordinaire se passa : lentement les anneaux du monstre se relâchèrent, mettant fin à l’inexorable étouffement auquel ils soumettaient Fenstone, qui roula à terre et, dans un sursaut de désespoir, se mit hors d’atteinte.

Morane cessa de siffler.

— O.K., Bill, lança-t-il. Frappons à la tête !…

Leurs machettes levées, Bob et son ami bondirent en direction de l’anaconda, pour abattre leurs lames sur le cou musculeux, couvert d’écailles verdâtres. Ils frappaient comme des bûcherons sur un arbre, sans se soucier des coups de queue qui balayaient le sol en tous sens. À plusieurs reprises, fauchés par ce redoutable fouet, ils tombèrent, risquant à tout moment d’être happés par les anneaux qui, dans les contractions de l’agonie, pouvaient en un seul instant donner la mort. Mais les premiers coups de machette avaient porté, blessant mortellement le monstre qui, attaqué de gauche et de droite, la tête presque séparée du corps, s’affaissa définitivement dans la fange, où il demeura pantelant, soulevant à chaque soubresaut des gerbes d’eau et de boue.

Écœurés par l’indispensable besogne de boucher qu’ils venaient d’accomplir, Morane et Ballantine s’étaient reculés. Bob se tourna vers Lord Fenstone, qui se relevait, haletant. De la pointe sanglante de sa machette, il lui désigna l’anaconda, dont le grand corps taché de brun continuait à palpiter, doué d’une force qui égalait encore celle de plusieurs hommes.

— Voilà le Monstre des Fenstone, ou tout au moins son successeur, John.

— Un boa géant ! balbutia l’Anglais, qui n’était pas encore revenu tout à fait de sa frayeur.

— Oui, un boa géant, fit Bob. Un anaconda ou, pour mieux dire, l'Eunectes murinus des naturalistes, roi des eaux d’Amazonie…

— Il est de belle taille, remarqua le shérif McCoy.

— D’assez belle taille, en effet. Sept à huit mètre du bout du museau à la pointe de la queue, et soixante-quinze centimètres de diamètre au milieu du corps. Il en existe certes de plus grands – dix, douze mètres, voire davantage affirment les Indiens – mais celui-ci est capable d’avaler un bœuf. C’est lui qui a dévoré les personnes disparues au cours de ces dernières semaines. Lui aussi qui est apparu à Lady Ethel dans les greniers de Rockwell Mansion.

Les hommes que le shérif avait dispersés secrètement dans le marécage s’étaient rapprochés et contemplaient eux aussi l’agonie du gigantesque boa d’eau.

— Peut-être a-t-il mangé les hommes, fit l’un des policiers, mais il ne jouait certainement pas de la flûte.

— Non, dit Morane. La flûte est l’instrument dont les sorciers indiens se servent pour jouer certains airs qui charment ces serpents, les mettant en colère ou les apaisant.

— Et qui, dans ce cas, remplissait le rôle de ces sorciers indiens ? interrogea Lord Fenstone.

Bob Morane tourna vers son hôte un visage grave.

— Ce que je vais vous révéler risque de vous porter un coup dur, John. Vous sentez-vous en état de l’essayer ? Vous avez déjà eu pas mal d’émotions ce soir…

Le visage de Fenstone se contracta et ses mâchoires se serrèrent.

— Ne craignez rien, Bob, je suis prêt à tout, surtout au pire, et…

L’Anglais n’acheva pas car un coup de feu claqua, et une balle passa à quelques centimètres à peine de son oreille, pour aller briser une branche, derrière lui.

*
* *

Il y avait eu un court moment de stupeur, mais Bob Morane, prompt à réagir comme toujours, hurla à l’adresse de Fenstone :

— À terre, John !… À terre !…

Se lançant en avant, il bouscula l’Anglais d’un coup d’épaule, à l’instant précis où une seconde détonation éclatait. Morane et Fenstone roulèrent dans l’eau boueuse. Mais, déjà, le shérif McCoy avait dégainé son revolver et tiré de la hanche, à la façon des anciens gun-fighters du Far-West, dans la direction d’où venaient les coups de feu.

— Ne tirez pas ! hurla Bob. Ne tirez pas !

Pourtant, cet avertissement venait trop tard, car un des policiers avait lâché une longue rafale de mitraillette. Il y eut un bruit de course au-delà du rideau d’arbres, un clapotis d’eau remuée, puis le « plouf » sonore d’un corps s’abattant dans un marigot.

Se relevant d’un bond, Morane se mit à courir, suivi par Ballantine, Fenstone et les policiers, vers l’endroit où avait eu lieu la chute. Au bord d’une mare, un individu gisait, inerte, la face et les épaules dans l’eau. L’un des policiers s’approcha de lui et le souleva. C’était un homme jeune, mal vêtu, à la longue barbe et aux longs cheveux noirs. La mort avait fait son œuvre, car plusieurs balles avaient troué sa poitrine dans la région du cœur. Frappé ainsi, mortellement, l’homme avait tout juste encore trouvé la force de fuir sur une distance de quelques mètres avant de s’écrouler définitivement.

— L’Ermite d’Okefenokee ! s’était exclamé le shérif.

— Non, fit Morane, ce n’est pas l’Ermite d’Okefenokee. Ce dernier est mort depuis plusieurs mois. À la lumière du jour, vous ne vous y seriez pas trompé, shérif.

S’avançant vers le défunt, Bob se pencha et, avec effort, arracha barbe et perruque. Le visage du mort prit alors un tout autre aspect : celui d’un homme ayant à peine atteint la trentaine, au visage allongé, aux cheveux blonds et aux yeux clairs. Le visage d’un homme qui ressemblait à John Fenstone comme un frère.

Un gémissement avait retenti.

— Richard !

Dans ce simple nom, prononcé par l’Anglais, il y avait à la fois de l’effarement et du désespoir.

— Richard ! s’exclama encore John. Ce n’est pas possible !… Pas possible !…

— Si, dit Morane d’une voix sourde, c’est possible. Alors que vous le croyiez mort, là-bas, dans les marais du Fen, votre frère était ici, à vous guetter dans la seule intention de vous tuer. Il était fou, bien sûr, mais un fou conscient, acharné à votre perte…

Un des policiers, qui fouillait les parages, apparut, tenant deux étranges appareils. L’un était une large pièce de bois, simulant la forme d’une monstrueuse patte, et à l’extrémité de laquelle se trouvaient fixées trois longues tiges d’acier recourbées et aiguisées en pointe. Le second appareil était une grossière croix, de bois également, dont la branche horizontale portait, à chacune de ses extrémités, une lampe électrique enfermée dans un globe de verre dépoli, de teinte verdâtre. Un de ces globes était brisé, sans doute par une des charges tirées par John.

Bob désigna le second appareil.

— Les yeux du dragon, expliqua-t-il. Quant à l’autre engin, Richard Fenstone s’en servait pour imprimer dans le sol les empreintes griffues qui nous ont tant intriguées. En Afrique, les Aniotos, ou Hommes-Léopards, procèdent ainsi pour faire croire que leurs victimes ont été attaquées par des fauves. Quant à la flûte, elle ne doit pas être loin…

Se penchant vers le mort, il lui fouilla les poches, dont il tira bientôt un tube blanchâtre, long d’une trentaine de centimètres environ et qui, à la lumière des lampes frontales, apparaissait percé de trous.

— Une flûte d’os humain, fit Bob. En tous points semblable à celles dont se servent les sorciers brujos du Haut-Amazone. Il est fort probable d’ailleurs que cet instrument ait appartenu à l’un d’eux…

Un sanglot convulsif coupa la parole au Français.

Assis sur une vieille souche pourrie, John Fenstone pleurait. Et Bob se demanda s’il pleurait de honte, ou de regret pour ce frère indigne que les balles d’un policier venaient de soustraire au bourreau.



Chapitre XIII

Dans le grand salon de Rockwell Mansion, dont les fenêtres avaient été débarricadées, laissant entrer à flots la lumière dorée de Georgie, les visages graves de Lord et Lady Fenstone, de Bill Ballantine et du shérif McCoy étaient tournés vers Morane. John et Ethel étaient vêtus de noir, en signe de deuil, et cette tenue sévère contrastait étrangement avec celle, plus fantaisiste, de leurs compagnons : le complet d’alpaga un peu fatigué de Morane, le blouson de cuir noir de Bill Ballantine et l’uniforme beige, agrémenté de buffleteries, du policier.

Mais personne, en ce moment, ne se souciait de détails vestimentaires. C’était au cours de la nuit précédente que John Fenstone, Bob Morane, Bill Ballantine et McCoy avaient vécu le drame du marécage, dont l’issue avait été l’apparition inattendue, puis la mort définitive de Richard Fenstone, et tous se sentaient impatients d’entendre, de la bouche de Morane, des explications à ces faits extraordinaires. Cette curiosité pourrait paraître déplacée de la part de John, qui venait de perdre un frère, mais on ne peut réellement pleurer deux fois un mort, surtout quand les actes de ce dernier l’ont à jamais rejeté de toute parenté humaine.

Bob s’était mis à parler, s’adressant plus directement à Fenstone.

— Quand, il y a quelques jours, nous sommes arrivés ici, Bill et moi, vous nous avez dit, John, que votre frère Richard était un garçon instable et fantasque. Il n’était pas que cela ; il était atteint d’une folie criminelle longtemps demeurée latente. Oh ! pas une de ces folies qui, menant à des désordres extérieurs, force le malade à pousser des hurlements et à se rouler à terre, en pleine crise de démence. Non, la folie de votre frère était de celles qui, n’apparaissant pas au premier coup d’œil, mais n’en sont que plus dangereuses.

» Richard devait vous haïr, non seulement parce qu’il lui avait fallu, à la mort de vos parents, partager avec vous la fortune ancestrale, mais aussi parce que, par droit d’aînesse, vous aviez seul hérité du titre familial. Pendant longtemps, l’idée de vous supprimer ne se concrétisa pas de façon précise dans son esprit. Pourtant, quand vous vous fûtes marié, il comprit que fortune et titre, qu’un accident vous survenant pouvait faire siens, s’éloignaient de plus en plus, hors de sa portée. Vous pouviez avoir un fils et cela diminuerait d’autant les chances de Richard de devenir un jour Lord Fenstone, avec domaines et revenus à la clé. Il décida donc d’agir et, comme son cerveau torturé le poussait aux solutions compliquées, il décida de ressusciter le Dragon des Fenstone. Quelques cris, poussés la nuit dans le Fen, aux abords du château, des lueurs étranges errant sur la lande, des traces dans la boue, et le tour était joué. Votre frère était un excellent metteur en scène, et la crédulité des habitants de la région fit le reste.

» Le dragon remis en circulation, Richard lui trouva une première victime : lui-même. Laissant quelques indices derrière soi, il disparut. N’oubliez pas que, jamais, on ne devait retrouver son corps. Il est évident qu’il avait pris toutes précautions pour que son plan réussisse, se confectionnant une fausse identité, un nouveau visage. Il est probable également qu’il s’était constitué une réserve d’argent lui permettant de voir venir. Son plan était simple : comme on le croyait mort, il pouvait vous tuer, Lady Ethel et vous, sans trop risquer d’être soupçonné. Il pouvait même camoufler ce double crime en accident. Par la suite, on le découvrirait lui-même quelque part, dans un coin perdu d’Écosse par exemple, ou ailleurs, errant sur une route et frappé d’amnésie. À certains signes, soigneusement ménagés, on le reconnaîtrait. Après un séjour dans une maison de santé, il recouvrerait la raison, sinon le souvenir des faits passés depuis sa disparition, ce qui lui éviterait de fournir de hasardeuses explications, et il n’aurait plus eu qu’à entrer en possession de votre titre et de votre héritage, Lady Ethel n’ayant aucune famille.

» Comme vous le voyez, tout était bien machiné, mais votre départ pour les États-Unis devait donner à Richard l’occasion de compliquer encore ce plan, complication convenant à merveille à son esprit détraqué. Vous quittiez les bords d’un marais pour aller vous installer au bord d’un autre marais, presque tropical celui-là. Sans doute sous une identité d’emprunt et sous un déguisement, votre frère vous suivit ici, s’enfonça secrètement dans le marécage, où il rencontra ce personnage farfelu connu seulement sous le nom d’Ermite d’Okefenokee, qu’il assassina pour prendre sa place. Une perruque et une longue barbe noires, soigneusement collées, rendirent le déguisement parfait. Restait à attendre le moment propice pour vous tuer à votre tour, vous, John, et Lady Ethel.

» Une chose cependant chagrinait Richard. Quand on tue quelqu’un, le corps demeure, et cela mène à une enquête dont on ne sait pas jusqu’où elle peut mener elle-même. Par contre, selon la loi, tant que le corps n’était pas retrouvé, aucune enquête n’est possible. Cependant, il est fort difficile de faire disparaître un corps sans laisser la moindre trace. « À moins de le dévorer », songea Richard. Et il en vint à regretter que le Dragon des Fenstone ne fût qu’un mythe.

» Pourtant, l’imagination ne lui manquait pas, et il conçut le projet de faire une nouvelle fois revivre le monstre. Souvenez-vous que Richard avait beaucoup voyagé en Amazonie. Là, il avait appris des sorciers brujos la façon de charmer les grands anacondas. Il s’adressa à une ménagerie de New York et, assurément sous un nom d’emprunt, acheta un de ces énormes boas. Comment s’arrangea-t-il pour faire franchir les frontières d’États à la bête ? Cela demeurera sans doute toujours un mystère. L’explication la plus simple que nous puissions trouver est qu’il fréta un avion pour atterrir en Georgie sans avoir à remplir les formalités douanières. Toujours est-il qu’un beau soir, il arrêta un camion au bord des marais, en un endroit désert. Une grande caisse était chargée sur ce camion. Richard l’ouvrit et en fit sortir l’anaconda, celui-ci se trouvant sans doute sous l’influence d’un stupéfiant. Pour accomplir cette besogne, votre frère avait repris son aspect habituel, jugeant que, si quelqu’un l’apercevait, on le prendrait de loin pour vous, ce qui compliquerait encore la situation.

» Comment Richard réussit-il, par la suite, à s’assujettir tout à fait le grand serpent ? Par la musique d’une flûte de brujo ramenée du Haut-Amazone, mais aussi sans doute grâce à quelque autre procédé employé par les sorciers indiens et qui me sont inconnus.

» Après un mois environ passé à dresser l’anaconda, Richard, qui avait repris les traits de l’Ermite d’Okefenokee, commença à mettre son dessein à exécution, faisant entendre la flûte, promenant les faux yeux de dragon et laissant des traces tout autour de Rockwell Mansion. Comme vous le savez, le monstre attaqua et dévora plusieurs hommes, mais notre criminel ne s’en soucia guère ; au contraire, puisqu’il avait justement amené l’anaconda dans la contrée, pour qu’il accomplisse pareille besogne sur vous, John, et sur Lady Ethel.

» Richard vous connaissait bien. Il pensait que si, au début, votre jeunesse ayant été nourrie de vieilles légendes, dont celle de la malédiction pesant sur votre famille, vous vous laisseriez aller à la peur, tôt ou tard vous reprendriez le dessus. Alors, vous vous aventureriez dans le marécage à l’heure où le monstre errait, et c’en serait fait de vous. Par la suite, votre épouse succomberait à son tour.

» Cependant, vous ne deviez pas réagir aussi rapidement que l’espérait votre frère. On ne retrouvait pas les corps des victimes, certes, mais ce fait, favorable dans un sens au plan conçu par le cerveau malade du criminel, le desservait d’autre part. En effet, puisque l’on ne retrouvait pas les corps des personnes disparues, on pouvait supposer qu’elles avaient été enlevées, ce qui devenait un crime fédéral et entraînerait tôt ou tard l’intervention des G-men. Se sentant menacé par cette intervention, Richard décida de presser les choses. C’est pour cela qu’il résolut de faire pénétrer l’anaconda dans le manoir. Comment s’y serait-il pris pour diriger le monstre directement sur vous, John ? Je l’ignore. Les secrets des sorciers indiens sont innombrables, et il semble que votre frère en ait pénétré beaucoup. Dans le grenier, le serpent rencontra Lady Ethel, qui donna l’alarme. Dans la crainte de voir sa machination démasquée, Richard rappela l’animal. La suite – nos visites à la cabane de l’ermite, puis l’épisode final d’hier soir – vous la connaissez…

*
* *

Quand Morane se tut, il y eut un long silence dans le salon. Des questions montaient à toutes les lèvres, mais Lord Fenstone, noyé à la fois dans le chagrin et la honte que lui causaient les actes de son frère, ne se sentait pas le courage de les poser. Ce fut le shérif McCoy qui s’y décida :

— Tout cela est très bien, commandant Morane, mais nous aimerions savoir, dans les détails, comment, avant l’acte final, vous en étiez arrivé déjà à ces conclusions…

— Comment j’y suis arrivé ?… Croyez bien que je n’ai eu aucun mérite à cela, expliqua Morane avec modestie. Comme Richard Fenstone, j’ai beaucoup voyagé en Amazonie et quand, le premier soir, j’entendis la flûte, j’eus l’impression de reconnaître la mélopée. Le même soir, quand le pauvre Nathaniel Brown disparut, des traces de bave attirèrent mon attention : c’est d’une bave semblable que les grands boas enduisent leurs proies avant de les avaler. Tout de suite, je songeai donc à un grand serpent, mais les traces de griffes m’inquiétaient cependant car, comme chacun sait, les serpents n’ont pas de pattes, donc pas de griffes.

» Notre rencontre avec le « petit blanc » Ned Perkins, m’ouvrit de nouveaux horizons, tout en me lançant en même temps sur une fausse piste…

À ce point de son exposé, Morane se tourna vers Ballantine, auquel il s’adressa, pour reprendre :

— Te souviens-tu, Bill, que Perkins nous avait déclaré avoir découvert, parmi les cendres d’un feu, un morceau de caisse sur lequel était écrit le mot Thor. Nous nous étions demandé alors ce que ce dieu de la mythologie germanique venait faire dans tout cela. En réalité, il ne s’agissait en aucune façon du dieu Thor, mais de la première syllabe d’un nom : Thornton, qui est celui d’un grand importateur d’animaux exotiques de New York. En outre, Perkins avait affirmé que la caisse contenait quelque chose d’énorme et de vivant. Thornton n’ayant jamais, à ma connaissance, fait commerce de dragons ancestraux, je songeai de nouveau à un boïdé de grande taille. Mais là où je me mis à battre la campagne, ce fut lorsque Perkins affirma avoir reconnu John Fenstone en la personne de l’homme conduisant le camion. Qu’est-ce que John pouvait bien faire là ?… Pourquoi aurait-il imaginé toute cette mise en scène criminelle ? Mystère !… Mystère !… Triple mystère…

» Mais là où Ned Perkins contribua à faire avancer notre enquête d’un grand pas, ce fut quand il nous conseilla, tout à fait par hasard, d’aller interroger l’Ermite d’Okefenokee. Vous savez combien cette visite devait se révéler fructueuse…

» N’anticipons pas cependant… Quand Lady Ethel fut surprise dans le grenier par le monstre, j’eus de plus en plus la certitude qu’il s’agissait d’un subterfuge. Ethel parla d’une langue fourchue et d’un long cou, mais les dragons, à supposer qu’ils aient jamais existé, peuvent eux aussi avoir une langue fourchue et un long cou. Pourtant, à aucun moment, Lady Ethel ne mentionna les larges yeux verts. En outre l’absence de toute empreinte de griffes dans le grenier et dans le parc était significative, surtout qu’elles apparaissaient sur la lande, à quelque distance du château. J’en déduis que, si le dragon ne laissait pas d’empreintes là où son maître ne l’accompagnait pas, c’était tout simplement parce qu’il ne possédait pas de pattes. Pas de pattes ! Cela confirmait l’hypothèse du serpent.

» Pourtant, ce fut le lendemain seulement, lors de notre visite à la cabane de l’ermite, que la lumière commença réellement à se faire dans mon esprit. Trois faits devaient me faire entrevoir la vérité. Primo, la déclaration de Sam l’Indien, selon lequel, depuis quelque temps, l’ermite devenait de plus en plus farouche, se contentant de lui adresser un signe de loin quand il l’apercevait. Secundo, la découverte, dans la cabane, d’une bouteille de colle semblable à celle dont se servent les perruquiers. Tertio, le squelette… Tout fut confirmé le soir même, quand Richard, après avoir saboté notre pirogue, lâcha le monstre sur nous. Instinctivement, je sifflai un air que j’avais entendu dans le Haut-Amazone, et dont les brujos se servent pour annihiler l’instinct combatif de l’anaconda, alors qu’un autre air l’excite au contraire.

» À notre seconde visite à la cabane, nouvelle confirmation. La disparition du squelette et de la bouteille de colle, la mise à sac de la cabane et les traces du dragon indiquaient de façon certaine que quelqu’un, nous ayant espionné la veille, avait tenté, par la suite, de brouiller les traces et de supprimer certains indices compromettants, comme le squelette et la colle. Les traces de griffes voulaient nous faire croire que l’ermite avait été dévoré par le dragon. Tout cela était naturellement cousu de fil blanc, et je ne crois pas me tromper en affirmant qu’en ce moment la raison de Richard, sapée par une longue solitude dans les marais, sombrait de plus en plus. Comment, en effet, pouvait-il espérer donner le change plus longtemps ? La légende du Dragon des Fenstone pouvait en effet semer la panique durant un certain temps, mais tôt ou tard, au siècle de la bombe atomique et de la conquête de l’espace, elle devait s’écrouler devant la froide logique.

» Dès lors, tout devint clair dans ma pensée. L’homme qui, de loin, s’il fallait en croire Perkins, ressemblait à John, ne pouvait être que son frère Richard, dont on n’avait jamais retrouvé le corps après sa disparition dans le Fen. Lui seul avait intérêt à la disparition de son frère. Le squelette et la colle démontraient qu’il avait tué l’ermite et que, étant blond et n’ayant pas le temps de se laisser pousser la barbe et les cheveux, il s’était affublé de postiches. Richard avait beaucoup voyagé dans le Haut-Amazone. Tout tenait donc parfaitement. Restait à capturer le criminel pour l’empêcher de nuire davantage.

À nouveau, le narrateur se tourna vers Lord Fenstone.

— C’est alors, John, que d’accord avec le shérif, je décidai que vous me serviriez d’appât. Feignant de rentrer à Swamp City, McCoy alla poster ses hommes dans les marais. De mon côté, je vous poussai dans vos derniers retranchements, vous mettant au défi, vous insultant même… Ces manœuvres atteignirent leur but…

John Fenstone hocha la tête.

— Vous avez agi dans mon intérêt et celui d’Ethel, Bob, je le sais. Sans vous… Et je ne puis même pas regretter le sort de mon pauvre Richard… Capturé, il eût été traduit en justice, condamné à mort… Peut-être, en dernier ressort, sa folie lui eût-elle épargné la chaise électrique, mais c’eût été alors pour lui l’asile ou la prison à vie… Sans doute, après tout, cela vaut-il mieux qu’il soit mort…

Telle fut, dite par son propre frère, l’oraison funèbre de Richard Fenstone, dompteur d’anacondas et criminel…



Chapitre XIV

Bill Ballantine tira son visage marqué de cambouis de dessous le capot levé de la Thunderbird et agita des mains aussi noires que la conscience d’un usurier.

— Quand j’y pense, commandant, vous auriez quand même fait un fameux détective. Presque l’égal de Sherlock Holmes…

Le géant s’adressait à Morane, allongé à peu de distance, dans la pelouse du parc de Rockwell, et qui un brin d’herbe entre les dents, observait son ami en train de travailler au moteur de la puissante voiture.

— Le passé est le passé, fit Bob. N’en parlons plus…

— N’en parlons plus ! s’exclama l’Écossais. On dirait, à vous entendre, que tout cela a eu lieu il y a des années. Voilà tout juste huit jours que cet infortuné Fenstone a été enterré – oh ! avec le plus de discrétion possible –, et vous semblez déjà avoir tout oublié…

— Cela vaut mieux ainsi, Bill. J’ai l’impression d’ailleurs que tout le monde cherche à oublier…

Morane désignait John Fenstone et Lady Ethel qui, assis à une certaine distance, se tenaient la main sans parler. Leurs visages étaient graves, mais on y lisait de la confiance dans un avenir commun. Et Bob se sentait heureux d’être intervenu pour lever de dessus les têtes de ces deux êtres le poids d’une lourde menace. Pour cacher le soudain attendrissement qui l’envahissait, il eut un geste d’impatience.

— Cesse donc de bricoler sur ce moteur, Bill !… Il suffit que tu aperçoives une quelconque mécanique pour qu’aussitôt tu te sentes l’envie de tout réinventer, comme Léonard de Vinci…

Le colosse secoua sa tignasse rousse.

— Vous pouvez m’insulter de Léonard-je-ne-sais-quoi, commandant, n’empêche que ce tacot va filer comme un jet… Lui ai flanqué l’injection directe… Lui manquera plus que des ailes pour voler…

— Et pour nous faire crever le décor… Nous n’avons pas encore achevé notre petite balade à travers les États du Sud et je ne tiens pas à la terminer en pièces détachées…

Morane s’arrêta de parler et passa sa main droite dans ses cheveux coupés en brosse.

— Dommage qu’il soit mort, le Dragon des Fenstone ! continua-t-il.

Bill Ballantine eut un geste d’indifférence.

— On a sa peau en souvenir… Elle fera bien dans votre salon-bureau, à Paris…

— Ce n’est pas de l’anaconda que je veux parler, Bill, mais du vrai dragon…

— Le vrai dragon ?… Ah ! ça, vous déraillez, commandant…

— Dérailler ?… Encore de la mécanique, Bill… Parlons sérieusement : j’aimerais rencontrer un vrai dragon…

— Vous avez dit vous-même que ça n’existait pas…

— Bien sûr que cela n’existe pas, quand on n’y croit pas. Mais quand on y croit…

Les lourdes épaules de Bill se haussèrent, puis retombèrent.

— Tout ça, c’est des enfantillages, commandant… Si cela continue, vous allez bientôt regretter d’avoir fait la lumière sur cette mystérieuse affaire…

— Dans un sens, oui, je le regrette, Bill, comme on regrette d’avoir terminé un beau livre qui n’est plus à lire. Avant d’avoir trouvé la clé de l’énigme, je pouvais encore espérer que le Dragon des Fenstone existait réellement. À présent, je sais que ce n’était qu’un gros ver de terre trop gourmand…

Ballantine se mit à rire.

— Bah ! ne vous désespérez pas… Un dragon de perdu, dix de retrouvés. Avant longtemps, nous en découvrirons bien un autre sur notre route…

D’un bond, Morane se releva.

— Penses-tu réellement ce que tu viens de dire, Bill ?

— Je dis toujours ce que je pense, commandant !

Avec de grands gestes, Bob se retroussa les manches et se pencha sur le moteur de la Thunderbird, en disant joyeusement :

— Alors, mettons la dernière main à cet engin, pour qu’il nous conduise plus vite dans un pays où les détectives amateurs n’ont pas encore tué les dragons qui aiment la musique et permettent aux ménestrels d’inventer de belles histoires, à l’intention des petits et grands enfants de demain…



LA VRAIE LÉGENDE DE GILLES DE CHIN ET DU DRAGON DE MONS

(Les lignes qui vont suivre donneront un exemple de la façon dont, au Moyen Âge, naissaient les histoires de Chevaliers combattant des Dragons. L’exploit de Gilles de Chin est un des plus célèbres du folklore européen et son souvenir est encore fêté chaque année à Mons, lors de la fête dite du Lumeçon.)

En l’année 1132, écrit le chroniqueur, alors que le Hainaut prospérait sous le gouvernement de Baudouin IV, surnommé le Bâtisseur, il survint en ce pays un rude et puissant fléau, qui causa grande désolation. C’était un cruel et monstrueux dragon, qui avait son repaire en une excavation aujourd’hui comblée, sur le penchant d’une des deux collines où est bâti le village de Wasmes. Il s’élançait des marais qui entourent ledit village, et venait jusqu’aux portes de Mons, dévorant les troupeaux, poursuivant les hommes et les femmes et empoisonnant tout de son haleine. Il mesurait cinquante pieds de long. Sa peau, écailleuse et dure comme fer, était d’un gris sale et verdâtre ; sa tête, armée d’une mâchoire immense avec trois rangées de dents, était si ouverte qu’elle pouvait avaler un homme de moyenne taille. Il avait d’énormes pattes, de pesantes griffes, de larges oreilles pendantes et de grandes ailes de chauve-souris dont il se servait non pour voler mais pour hâter sa marche. C’était une hideuse bête, et la désolation s’étendait par tout le comté de Hainaut.

On fit, par ordre de monseigneur Baudouin IV, des proclamations pour engager les vaillants hommes à combattre le dragon. De hautes récompenses furent promises à celui qui le tuerai. Et, pendant que le comte Baudouin offrait au vainqueur la seigneurie de Germignies, le bon sire Guy de Chièvres, dont les domaines étaient fréquemment dévastés par le monstre, s’engageait, par serment juré devant Notre-Dame-de-Douleur, à Wasmes, à donner au libérateur du pays la main de sa fille Ida, qui était la plus remarquable et la plus belle demoiselle de tout le Hainaut.

Plusieurs chevaliers, excités par l’honneur ou par l’attrait des récompenses promises, tentèrent la périlleuse aventure. Mais aucun ne reparut.

Personne n’osait donc plus affronter le monstre, quand le jeune et vaillant Gilles de Chin, ayant vu à Mons Ida de Chièvres, que son père avait amenée à la cour de Baudouin IV, en devint tout subitement si épris, qu’il fit vœu en secret de tuer le dragon pour la mériter. Il s’en découvrit à la seule Ida, dont le cœur s’enflamma aussi pour un seigneur si beau et si brave.

On était à la fin d’octobre 1133. Gilles se rendit d’abord à Wasmes, pour prier Notre-Dame. Alors, se sentant pénétrer d’un bon courage, il recommanda à ses écuyers de l’attendre à cheval devant la chapelle et de ne venir qu’à son cri.

Il s’avança donc seul avec ses deux chiens vers le repaire du dragon. Aldor et Gontar, ainsi s’appelaient les chiens, emplissaient l’air de vastes aboiements. Le monstre les entendit ; il parut, siffla, lança des éclairs et ses yeux flamboyants, déploya ses larges ailes, agita sa queue tortueuse et ses lourdes oreilles et vint comme un torrent au chevalier qui, s’étant signé, prit sa lance et poussa son cheval en avant.

Le monstre ouvrait son énorme gueule souillée de sang et d’écume, et le destrier de Gilles commençait à s’étonner, quand l’intrépide Aldor et le fougueux Gontar, se jetant aux flancs du dragon, le forcèrent à tourner la tête. En ce moment, Gilles lui enfonça sa lance dans la gorge ; il en jaillit un sang noir et empoisonné ; le dragon hurla d’une voix formidable, se retourna sur le jeune seigneur et fit un bond si puissant que le cheval de Gilles recula.

Et peut-être, sans un secours merveilleux que certains attribuent à Ida de Chièvres, le chevalier eut-il succombé.

Une jeune fille blanche parut tout à coup, affirme la légende. Elle tenait en main une petite lanterne et jeta devant le cheval de Gilles un fagot d’épines. Le chevalier, le piquant de la pointe de sa lance, l’enfonça dans la gueule du dragon, dont les deux chiens étaient parvenus à déchirer les flancs. Alors, la vaillante jeune fille mit le feu au fagot. Le monstre se débattit de ses ailes et de la queue, déracina les arbres voisins et fit frémir la terre. Gilles, sans se troubler, sauta de cheval, se précipita sous le monstre et lui plongea sa longue épée dans le cœur, au seul endroit vulnérable. Après quoi, il remonta sur son coursier, siffla ses chiens fidèles et appela ses écuyers. Comme le monstre expirait, il chercha la mystérieuse jeune fille ; elle avait disparu.

Du haut des tours de Mons, on avait vu tout le combat. Dès que le chevalier eut repris le chemin de la ville, escorté des bonnes gens de Wasmes et des villages voisins, qui chantaient ses louanges et fêtaient ses chiens et son cheval, il vit venir à sa rencontre toute la cour de Hainaut, le clergé et le peuple de Mons, avec les bannières et les instruments de musique.

Ce fut une grande fête. Gilles épousa Ida de Chièvres, devint chambellan de Hainaut, conseiller du Comte, seigneur de Berlaimont, Sart, Germignies et autres lieux, et son nom passa à la légende.








1) Célèbre ballade écossaise, qui est presque un chant national.  ↵
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